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CHAPITRE PREMIER


 


Henry Garrisson essuya la sueur
perlant à son front, se frotta énergiquement les yeux. La chaleur, alliée au
ronronnement du moteur, à l’interminable et rectiligne ruban de la Fédérale
10, agissait sur lui comme un soporifique. A quarante ans, il se sentait en
pleine forme, sauf la nuit... Probablement la vue.


En rentrant à Phœnix, il irait
voir un oculiste. Cette fois, c’était décidé.


Garrisson commuta son poste
radio, tomba sur l’inévitable concert de musique classique, éteignit d’un geste
sec. Il n’aimait pas la musique, ni classique ni moderne, ne s’intéressait
qu’aux résultats sportifs et à la politique. En fait, Garrisson était un homme
simple,  


sans complications, et peu bavard. Chauffeur-routier depuis
seize ans pour la Bronco Company ayant son siège social et ses entrepôts
à Phœnix/Arizona, il était trop souvent seul dans son trente tonnes pour se
montrer brillant parleur.


Généralement, Garrisson écoutait
et regardait, sans doute par déformation professionnelle car, cinq jours sur
sept, il écoutait le chant d’un moteur et regardait une route défiler sous sa
cabine avancée. Quand il était de repos, il restait tranquillement dans sa
petite maison de Tempe, dans la banlieue est de Phœnix, et bricolait mollement.
A son exemple, sa femme parlait peu, tout bonnement parce qu’elle n’avait rien
à dire et que les gens heureux n’ont pas d’histoires...


Garrisson sentit que ses yeux se
fermaient malgré lui. Il consulta la pendulette du tableau de bord. Les
aiguilles marquaient minuit passé, ou zéro heure et quatre minutes pour être
plus précis, ce qui revenait à dire que la journée du vendredi 14 avril venait
de commencer. Garrisson grimaça. Il avait roulé moins vite que prévu, en raison
d’un brouillard intense du côté de Quartzsite, et n’arriverait pas à destination
avant 6 heures du matin.


Sur le plan syndical, il serait
fautif s’il continuait sa route, et, en cas d’accident, sa responsabilité ne
ferait aucun doute. Et puis, il se sentait fatigué. Il décida de dormir pendant
deux à trois heures, chercha une aire de repos. Sur la 10, et particulièrement
entre Quartzsite et Phœnix, elles étaient rares. La Fédérale traversait
une région désertique, montagneuse, où, pour aménager une aire de repos, faire
sauter le roc à la dynamite était nécessaire.


Garrisson roula pendant vingt
minutes sans trouver ce qu’il cherchait. Ses paupières devenaient lourdes, de
plus en plus difficiles à maintenir ouvertes. Garrisson savait que cela
constituait un avertissement sans frais. Le sommeil viendrait d’un seul coup,
et le trente tonnes partirait dans le décor, inéluctablement, masse énorme
impossible à freiner une fois placée sur une trajectoire trop accusée.


Garrisson se reprocha d’avoir
volontairement brûlé l’étape classique de Quartzsite, se mit à penser à ce boni
qu’il avait espéré, à sa femme, à sa maison, à une foule de détails sans
importance, et il sut qu’il dormait déjà. Par un fantastique effort de volonté,
il ouvrit les yeux. Miraculeusement, son Hunter était toujours bien en ligne
sur le côté droit de la chaussée, mais l’alerte paniqua littéralement
Garrisson. Malgré son expérience, il venait de se faire piéger comme un novice.


Il ralentit, leva complètement le
pied en apercevant une faille dans la falaise, stoppa tout à fait en constatant
que cette ancienne carrière pouvait contenir le camion et sa remorque.


Prudent, il descendit et examina
le sol à l’aide d’une torche. C’était de la bonne roche solide où les roues ne
risqueraient pas de s’enfoncer. En revanche, l’entrée de la carrière était
moins large qu’il n’y paraissait de prime abord. Garrisson monta dans la
cabine, alluma ses phares de recul, fit lentement marche arrière. Par le
truchement de ses deux rétroviseurs, il vit que le goulet ne laissait qu’une
cinquantaine de centimètres de part et d’autre de la remorque. En manœuvrant
habilement, il parvint néanmoins à glisser l’ensemble routier dans la carrière
sans accrocher, et recula au maximum. Lorsqu’il coupa le contact, la cabine
avancée n’était plus visible de la route. Garrisson éteignit tous ses feux, bloqua
les portières et s’allongea sur la couchette dont il tira le rideau.


Deux minutes plus tard, il
dormait profondément.


***


Garrisson s’éveilla, bâilla,
s’étira. Puis il fit coulisser le rideau, jeta un coup d’œil sur le cadran
lumineux de la pendulette. Il était 3 heures du matin.


Garrisson quitta la couchette,
s’installa derrière le volant. Il prit une cigarette, en tira quelques bouffées
et regarda à travers le parebrise. Sous le clair de lune, il vit avec stupeur
qu’il y avait maintenant une espèce de borne au beau milieu du goulet formant
l’entrée de la carrière...


Garrisson se frotta les yeux,
regarda de nouveau. La borne était toujours là. Elle mesurait environ deux
mètres de hauteur. Sa partie supérieure était conique, lisse, et sa partie
inférieure semblait être enfoncée dans la roche...


Garrisson alluma ses phares,
ouvrit la portière et mit pied à terre. Sous le faisceau lumineux, il voyait à
présent qu’il ne s’agissait pas d’une borne mais d’un engin métallique
semblable à une fusée. Apparemment, cette fusée était tombée du ciel, et, par
hasard, avait terminé son vol exactement devant le camion. Là où Garrisson ne
comprenait plus, et il y avait de quoi, c’était que l’engin se fût planté
sans bruit dans le granit au lieu de s’y écraser avec fracas...


Garrisson avança, toucha l’engin.
Il n’était pas chaud, ni froid, accusait probablement la température ambiante.
Il était absolument lisse, sans la moindre rayure, et son diamètre avoisinait
les cent cinquante centimètres. Perplexe, le chauffeur se baissa. La roche
avait éclaté sous l’impact. Entre ses fragments, le métal disparaissait,
s’enfonçant à une profondeur impossible à évaluer, mais que Garrisson jugea
assez faible... Compte tenu de la densité du granit, il raisonnait
correctement.


Tout aussi correctement que, en
supposant que l’engin appartenait à la N.A.S.A., et que lui-même devait dormir
comme une souche pour ne pas avoir entendu le bruit de sa chute... En tout cas,
à cause de cette fusée, il ne pouvait reprendre sa route ! Pour cet homme simple,
c’était le plus clair de l’affaire.


Indécis, il fourra ses mains dans
les poches de son pantalon, cigarette aux lèvres, immobile et ne s’animant que
lorsqu’un moteur gronda dans la nuit. Escaladant les contreforts des Eagle
Tail, un gros transporteur routier arrivait. De loin, Garrisson identifia le
phare central vert signalant un camion de la Bronco Company. Il fila
jusqu’à sa cabine, rafla le triangle de panne de la Bronco, et courut le
déposer en bordure de la chaussée.


Le semi-remorque apparut au sommet
de la rampe, rétrograda aussitôt en découvrant Garrisson debout auprès du
triangle, et vint stopper à sa hauteur.


—      Alors, Henry, tu as perdu
ton bahut ? plaisanta Leeds en montrant la tête. Quel fichu brouillard sur
Quartzsite ! J’en ai les yeux qui me sortent des orbites !


—      Viens voir par ici,
l’invita Garrisson, et tes yeux rouleront le long de la pente. Une fusée de la
N.A.S.A. s’est plantée devant mon camion.


—      C’est la meilleure de
l’année ! rigola Leeds.


Il coupa son moteur, laissa la
première enclenchée, serra le frein à main, puis, sautant à terre, plaça des
cales sous les roues. Ceci fait, il suivit son collègue qui expliquait
laconiquement :


—      Je me suis garé pour
dormir. Quand je me suis réveillé, il y avait ça en travers du passage.
Regarde.


Leeds poussa un sifflement de
surprise, fit le tour de la fusée. Il se tenait à distance respectueuse.
Garrisson tapa la fusée du poing.


—      Tu as peur qu’elle
explose, Leeds ? ironisa-t-il.


—      Non, mais... Enfin, tu te
rends compte ? Comment ce truc a-t-il pu se planter là-dedans ? Tu réalises que
c’est du granit?


Garrisson haussa les épaules.


—      Je réalise surtout que je
suis bloqué ici, l’ami ! Et avec un chargement de marchandises périssables ! Ou
tu m’aides à dégager la sortie, ou tu téléphones à la boîte au premier
relais...


Leeds secoua la tête.


—      Je n’en reviens pas,
avoua-t-il. Franchement, je ne pensais pas que la N.A.S.A. utilisait des métaux
aussi résistants ! Cette fusée aurait dû s’aplatir comme une galette au
fromage... Hey ! Pourquoi ne porte-t-elle aucune inscription ?


—      Qu’est-ce que tu veux dire
par-là ?


—      A la télé, j’ai vu ça, mon
gars ! Les fusées portent leur marque de fabrique : N.A.S.A. ou U.S.A.F., avec
le drapeau étoilé, des chiffres, et un tas d’autres machins. Celle-là, elle est
vierge. Bizarre, non ?


—      Ecoute, Leeds, fit
Garrisson, le problème ne m’intéresse pas. Si mon camion passe la journée au
soleil, toutes mes marchandises vont tourner de l’œil. Dégageons le passage.


—      D’accord, mais comment ?


Garrisson se gratta le crâne.


—      Je ne sais pas. Peut-être
que si nous la faisions basculer...


Leeds cracha dans ses mains.


—      O.K. ! Allons-y !


Ils s’appuyèrent à la fusée,
s’arc-boutèrent solidement au sol, poussèrent simultanément, mais ce fut
exactement comme s’ils avaient tenté de déplacer la statue de la Liberté.


—      Mince ! lâcha Leeds, je
n’en reviens pas !


Garrisson recula, toisa la fusée
avec rancune, ainsi qu’il l’eût fait avec sa femme après une dispute orageuse.
Il commençait à l’avoir dans le nez, cet engin. Très fugitivement, il éprouva
la sensation qu’elle était plus haute qu’auparavant, mais se dit que ce ne pouvait
être qu’un effet d’optique. Décidément, dès son retour à Phœnix, il lui
faudrait consulter un oculiste...


—      Peut-être qu’elle
décrocherait si tu te servais du camion ? suggéra Leeds. En la poussant
doucement avec le pare-chocs...


Garrisson opina, grimpa dans sa
cabine. Il lança le moteur, avança lentement, lentement, sentit nettement le
pare-chocs d’acier entrer en contact avec la fusée.


—      Maintenant ! cria Leeds,
tu peux y aller !


Garrisson accéléra. Quelque chose
céda...


—      Stop ! hurla Leeds, ton pare-chocs
vient de plier !


Garrisson, effaré, recula son
camion de quelques centimètres et vint constater les dégâts. La barre d’acier
avait effectivement plié comme de la guimauve...


—      Je n’en reviens pas,
murmura Leeds.


Sourcils froncés, Garrisson dit :


—      Il ne te reste qu’à
prévenir la boîte.


—      Oui, ainsi que la
police... C’est scandaleux de balancer des fusées n’importe où ! Tu viens ou tu
restes ?


—      Tu sais bien que je dois
rester, grogna Garrisson, je suis responsable du chargement. Pendant que tu tiendras
le téléphone, appelle aussi ma femme à ce numéro... Tu lui expliqueras que
j’aurai du retard.


Leeds rafla le papier portant le
numéro de téléphone et dit en tournant les talons :


—      Patience, mon gars, je
ferai aussi vite que possible.


Garrisson ne répondit pas, et
Leeds regagna son camion. Il retira les cales, monta dans sa cabine et démarra.
En passant, il fit un signe du bras à Garrisson qui lui répondit de même, puis
se concentra sur la conduite de son véhicule lourdement chargé.


Malgré toute sa bonne volonté, il
ne pouvait donner l’alarme avant d’atteindre le premier relais ouvert la nuit,
et une bonne heure s’écoula avant qu’il n’aperçoive les lumières de la
station-service. Il commanda un café, puis appela le garage de la Bronco
Company à Phœnix.


—      Garrisson est bloqué sur
la 10, argumenta-t-il, au kilomètre deux cent trente. Il a besoin d’un bahut
vide et de quelques hommes pour transborder ses marchandises.


—      Qu’est-ce que vous
racontez, Leeds ? reprocha le chef de garage, ne me dites pas que Garrisson ne
peut pas se dépanner tout seul !


—      Il ne s’agit pas d’une
panne, ricana Leeds, mais d’un engin de la N.A.S.A. ! Une fusée de trois
mètres, pesant des tonnes et des tonnes qui est venue se planter devant son
Hunter!


—      Vous êtes ivre, mon vieux
!


Leeds souffla dans le micro.


—      Sentez, chef, pas une
goutte d’alcool depuis le mariage de mon fils ! Je sais qu’il faut le voir pour
le croire car je n’en reviens pas moi-même... Si vous faites le nécessaire pour
sauver le chargement, je m’occupe de prévenir la police.


Il perdit encore quinze minutes
pour convaincre le chef de garage qu’il n’était pas ivre, que tout cela était
on ne peut plus sérieux, donna des détails, des explications, et, finalement,
il reçut l’ordre de continuer sa route sans se mêler de quoi que ce soit. A Phœnix,
on se chargeait de tout...


Soulagé, Leeds but un second
café, puis, ainsi qu’il l’avait promis à son collègue, téléphona à Mme
Garrisson. A ce moment, il était déjà 5 heures du matin et le jour se levait.


—      Allô ?


—      Madame Garrisson ?


—      Oui, qui est à l’appareil
?


—      Leeds, un collègue
d’Henry. Il m’a demandé de vous rassurer car il aura du retard. Il est en...
panne sur la Fédérale 10, à environ trois heures de Phœnix. J’ai appelé
le garage qui va s’occuper de le dépanner.


—      Rien de grave ?


—      Mais non ! Votre mari va
très bien, ne vous inquiétez pas...


Mme Garrisson remercia, et Leeds
raccrocha. Il but un troisième café, régla et remonta dans son camion. Il avait
perdu pas mal de temps, ne leva même pas la tête lorsque l’hélicoptère de la
police le survola. Fusée ou pas, il tenait à rentrer chez lui au plus tôt. Pour
cette fin de semaine, il avait projeté d’aller à la pêche à Tortilla Fiat. 


***


 


Dans l’hélicoptère de la police,
le sergent Hims repéra le camion de la Bronco que pilotait Leeds,
reporta immédiatement son attention sur le ruban luisant de la route. Le soleil
se levait, allongeant des ombres démesurées et trompeuses, créant de vastes
zones dépressives là où le terrain était plat, donnant à des bosses des
apparences de montagnes.


—      Kilomètre deux-trente,
jeta Kraig, là-bas, entre les falaises...


De l’index, il indiquait
l’endroit encore relativement lointain. Hims plissa les yeux. Pour l’instant,
il n’apercevait que du roc, une rivière éblouissante serpentant et cascadant
torrentueusement entre les accidents de terrain, et l’interminable bande
goudronnée de la Fédérale s’étirant jusqu’à l’horizon.


Il saisit ses jumelles, les
braqua et eut un petit sursaut. Il voyait nettement le camion de la Bronco,
perdu au fond de la carrière, mais sa surprise était provoquée par l’énorme
cigare étincelant posé au centre de la faille.


—      Bon sang ! s’exclama-t-il,
on m’avait parlé d’une fusée de trois mètres, mais celle-ci en mesure bien une
dizaine !


Kraig fit plonger son appareil.
La faille disparut derrière la falaise opposée. Puis, l’hélicoptère vira, fixa
son cap est-ouest, dans le prolongement de la 10, et les jumelles d’Hims
devinrent inutiles.


—      Je me pose sur la route ?
demanda Kraig.


—      Oui, fit le sergent, il
n’y a aucun véhicule en vue.


Kraig effectua un point fixe à
une vingtaine de mètres de la brèche, se posa au sommet de la côte afin d’être
visible de loin et stoppa le moteur. Les pales cessèrent de siffler et un
silence profond tomba sur les deux hommes. Ils descendirent, avancèrent,
observèrent la fusée.


Elle mesurait vraiment dix à
douze mètres de haut, sur deux à trois de diamètre, et obstruait presque
l’entrée de la carrière. A sa base qui, en fait, devait représenter son sommet,
le granit était éclaté.


—      Garrisson ? appela Hims.


On lui avait donné le nom du
chauffeur, les caractéristiques du camion, les dimensions approximatives
de la fusée. Mais seul le camion répondait à la description fournie
téléphoniquement par le chef de garage de la Bronco.


Le chauffeur ne répondait pas à
l’appel de son nom, et la fusée avait des dimensions bien supérieures à celles
inscrites sur le carnet du sergent... 


—      Garrisson ?


Les deux policiers se glissèrent
entre la paroi rocheuse et la coque de la fusée, repérèrent instantanément un
homme étendu à terre. Il gisait dans une mare de sang et avait visiblement
cessé de vivre à la suite d’un éclatement de la boîte crânienne. Hims se
pencha, vit les yeux dilatés, fixes, se redressa.


—      Prévenez le P.C., Kraig,
dit-il en sortant son arme. Je vais jeter un coup d’œil par ici...


Kraig s’esquiva et le sergent fit
le tour du camion, puis de sa remorque. On lui avait parlé d’un chargement qui
risquait de pourrir, et il n’avait sous les yeux que des plateaux absolument
vides, nus comme la main...


Le doigt sur la détente, Hims
inspecta la carrière, la cabine du camion, mais ne découvrit rien, même pas
l’arme avec laquelle Garrisson avait été frappé à mort. 


 



CHAPITRE II


 


Le cadavre de Garrisson fut
transporté à Phœnix, examiné par un médecin légiste qui déclara que le
malheureux avait succombé à un enfoncement de la boîte crânienne. Sa mort se
situait entre 4 et 5 heures du matin.


La police en déduisit que
Garrisson avait été attaqué par plusieurs hommes ayant pour but de dérober le
chargement du camion, et que cette affaire devait être dissociée de celle de la
fusée. C’était plein de bon sens.


Puis, des gens de la N.A.S.A.
déclarèrent que la fusée n’appartenait pas au centre, qu’elle n’était pas
américaine et qu’ils ne connaissaient absolument pas un modèle de vaisseau
spatial semblable à celui-ci. Car, et c’était là une nouveauté, on ne
parlait plus de fusée, mais bel et bien d’un vaisseau de l’espace...


A présent, l’engin mesurait une
quinzaine de mètres de haut. Son diamètre était tel qu’il fermait complètement
l’accès à l’ancienne carrière, de sorte qu’on ne pouvait plus songer à libérer
le Hunter de la Bronco sans tout d’abord déplacer l’engin.


Au kilomètre 230, des
journalistes, des photographes, des représentants des différentes chaînes de
télévision américaines et étrangères affluèrent. On allait essayer de déplacer
le « cigare volant » qui, par une sorte de phénomène de rejet assez
incompréhensible, semblait s’arracher insensiblement à sa gangue rocheuse. En
effet, à la suite des différents témoignages, les autorités civiles et
militaires avaient connaissance de l’extraordinaire croissance de l’appareil.
Le « rejet » expliquait sa croissance verticale, mais rien ne justifiait
l’augmentation de son diamètre.


Et, pour le moment, nul n’était
en mesure de fournir une solution à ce problème.


Une puissante grue fut acheminée
par la route depuis Tonopah, l’agglomération la plus proche des lieux, et
arriva sur place à 15 heures. Des spécialistes entourèrent le «cigare volant»
de câbles gros comme le bras. La première opération consistait à faire tomber
l’engin en travers de la Fédérale qui, pour cette raison, était
interdite à la circulation depuis plusieurs heures.


Une fois toutes les précautions
prises, la grue tenta vainement de faire basculer le « cigare volant ». Les
câbles cédèrent les uns après les autres sous la formidable traction, mais
l’engin ne bougea pas d’un pouce.


Vers 17 heures, la N.A.S.A.
publia un communiqué qui fit sensation. D’après les experts du centre, l’engin
n’était pas une fusée, ni un vaisseau spatial, car il ne disposait d’aucun
système de propulsion. Sa coque était absolument lisse. Donc, il ne pouvait
s’agir que d’une espèce de vaste container lâché, volontairement ou
accidentellement, par un O.V.N.I. (Objet Volant Non Identifié) orbitant autour
de la Terre...


Le mot « container » créa une
certaine anxiété. Si la N.A.S.A. l’avait employé dans son communiqué, ce
n’était certes pas par hasard. Littéralement, un container était défini comme un
emballage pour le transport ou le parachutage des marchandises. A partir de
là, chacun se demanda ce que cet « emballage » pouvait contenir?


Afin de creuser la question, il
fut décidé de creuser également le roc. Puisqu’il était impossible d’extraire
le container, on allait essayer de le déterrer... Au soir de ce vendredi 14
avril, plusieurs ouvriers se mirent au travail sous la lueur des projecteurs,
et le martèlement des marteaux pneumatiques creusant le granit se répercuta
dans la montagne.


***


Dans la matinée du samedi 15, des
centaines de curieux arrivèrent de Phœnix, Flag-staff, Prescott, Tucson, etc.
Le week-end et le beau temps facilitaient le déplacement et, le commerce ne
perdant pas ses droits, d’avisés hommes d’affaires érigèrent instantanément des
buvettes et un restaurant à proximité du « kilomètre 230 ».


On était assez loin du «
container », mais on l’apercevait néanmoins depuis le sommet de la falaise
opposée, au-delà d’une bande de terrain caillouteux et de la Fédérale
10. Malgré leurs efforts, les équipes d’ouvriers armés de marteaux piqueurs
n’avaient guère progressé au cours de la nuit. Certes, une tranchée avait été
creusée à la base du « container », mais elle n’accusait qu’une soixantaine de
centimètres de profondeur.


En revanche, l’engin mesurait
toujours quinze mètres et son diamètre était le même que la veille. Puis, comme
rien d’anormal ne s’était produit, que le container n’était qu’un objet
immobile n’inspirant qu’un sentiment de curiosité, les badauds s’en allèrent
vers les rivières poissonneuses, les lacs et leurs voiliers, laissant la place
à de nouveaux arrivants, ce qui fit que buvettes et restaurant ne désemplirent
pas.


Néanmoins, journalistes,
photographes et cameramen, policiers, ouvriers, représentants civils et
militaires étaient dans l’obligation de rester au « K 230 » tant que le mystère
ne serait pas élucidé. En conséquence, et prévoyant que les travaux dureraient
au moins une semaine, une chaîne de magasins de Phœnix construisit, en moins de
six heures, un hôtel préfabriqué et plusieurs blocs d’habitation du genre
motel. En fin de journée, la cité préfabriquée comprenait près de cinq cents
lits, quatre restaurants, deux piscines, un vaste parking, une installation
téléphonique, une banque et un bureau de poste auxiliaire.


Un « point de vue » fut installé
sur la falaise d’où l’on découvrait le container et, comme la distance à
parcourir était assez longue, des voitures tout-terrain de la Général Motors
transportèrent gratuitement les curieux, naturellement à des fins publicitaires
et finalement lucratives...


Ce même samedi, à 20 heures, les
responsables de « l’Opération Container » firent savoir, par haut-parleur, que
des explosifs allaient être utilisés afin d’accélérer les travaux de
dégagement. Les ouvriers évacuèrent les lieux, le « point de vue » fut déserté
et les policiers veillèrent à ce que personne ne restât à proximité. On
craignait les éclats de roche et chacun se mit à l’abri, y compris les
cameramen et les photographes, énergiquement refoulés par les représentants de
l’ordre. De l’explosion, les téléspectateurs ne verraient qu’un nuage de fumée,
à peine illuminé par les projecteurs lointains, car également reculés afin
d’éviter une inutile perte de matériel.


Puis, toujours par mesure de
sécurité, un speaker égrena les minutes restant à courir avant la mise à feu. A
cet instant, le sommet du container n’était plus éclairé, et nul ne s’y
intéressait spécialement. Désormais, on attendait le résultat de l’explosion...


Alors, dans l’obscurité, une
silhouette apparut sur la partie supérieure de l’engin. Elle rampa rapidement
jusqu’au bord de la falaise, y prit pied et s’éloigna hâtivement en suivant la
bordure dominant la carrière...


En bas, personne n’avait rien vu.
D’ailleurs, le compte à rebours touchait à sa fin et on se préoccupait surtout
de s’abriter. A moins cinq, chacun baissa la tête. A moins deux, on se boucha
les oreilles...


La déflagration ébranla la
montagne, projeta dans la nuit des milliers d’éclats stridulant. Il y eut un
bruit d’effondrement, une cascade rocheuse, une pluie de débris, puis une
épaisse fumée se répandit sur le « K 230 ». Elle était essentiellement faite de
poussière, traînait une forte odeur de cordite, d’huile et d’essence et
beaucoup pensèrent que le container avait été désintégré et qu’on allait enfin
savoir...


Puis le nuage de poussière et de
fumée se dilua lentement, laissant voir une lueur d’incendie. Les responsables
de l’opération s’avancèrent. Ils virent que le camion de la Bronco flambait
allègrement, que la falaise s’était écroulée sur la Fédérale. Autour du
container, il y avait un vaste et profond cratère, mais l’engin, parfaitement
intact, se dressait toujours vers le ciel étoilé.


A présent, de sa base reposant au
fond du cratère à son sommet, il mesurait près de trente mètres...


***


Trente minutes après l’explosion,
un homme très blond pénétra dans l’hôtel-restaurant Au kilomètre 230 où
les discussions allaient bon train. Nul ne prêta attention à cet homme qui,
d’ailleurs, n’avait rien de bizarre ou de particulier, mis à part ses lunettes
fortement teintées.


Il portait un pull léger, un
pantalon de velours côtelé et des mocassins. On pouvait le situer dans
n’importe quelle classe sociale, sans cependant être en mesure d’être plus
précis. L’inconnu laissa se refermer la porte battante, style saloon, et
regarda autour de lui comme l’eût fait un Terrien débarquant sur une autre
planète. Il avait certainement une parfaite maîtrise de soi car son visage
changea à peine d’expression.


Puis il vit la nourriture et les
boissons que les consommateurs raflaient au libre-service, et cela parut le
passionner. Il suivit un instant le manège des clients chargeant leur plateau
et réglant ensuite à la caisse avant d’aller s’attabler, et fouilla dans sa
poche. Il en tira une poignée de dollars, les considéra d’un air perplexe.


Au bar, Peggy Lowey l’observait
en lavant les verres. Elle était la fille de Deb, gérant de l’hôtel-restaurant
pour le compte de la chaîne de Phœnix et avait l’habitude des déplacements à
travers l’Arizona au gré des événements, des combats de boxe en plein air, des
matches de base-ball, de football, des foires, des kermesses, etc.


L’inconnu venait de pénétrer dans
une flaque de lumière plus crue, et c’était l’extrême pâleur de son teint qui
retenait l’attention de la jeune fille.


Peter Brandt se pencha.


—      Je ne suis pas jaloux,
plaisanta-t-il, mais ce type commence à m’agacer... Tu le connais ?


—      Non, jamais vu...
Regarde-le, Peter.


Le jeune homme haussa les
épaules.


—      Il doit sortir de prison,
estima-t-il avec indifférence. Passe-moi les œufs.


Peggy lui donna le panier et il
s’éloigna vers la cuisine. Elle continua de laver ses verres, machinalement,
sans perdre de l’œil « Visage pâle ». Ce dernier s’était déplacé, comparait les
prix affichés avec les billets qu’il tenait à la main. Peggy se sentait
intriguée. Autant qu’elle pouvait en juger à cette distance, l’homme avait en
sa possession une somme assez importante. Alors, pourquoi se comportait-il de
cette manière ? A le voir, on eût dit qu’il craignait de ne pas avoir assez
d’argent pour régler un éventuel repas...


Peggy se dit qu’il était
étranger, Suédois ou Norvégien, et qu’il n’était pas familiarisé avec la
monnaie et les coutumes américaines. Ensuite, elle fut certaine qu’il
travaillait pour un journal car il prenait des notes sur un calepin. Enfin, «
Visage pâle » rangea calepin et crayon, remit son argent dans sa poche et se
planta au bout de la file des clients.


Peggy remarqua qu’il surveillait
attentivement l’homme qui le précédait. Comme lui, il prit un plateau, un
couteau, une fourchette, une petite cuillère. Jusque-là, c’était normal, mais
Peggy fut très étonnée quand « Visage pâle » choisit exactement les mêmes plats
que l’autre client. Il régla naturellement la même somme à la caisse, puis,
portant maladroitement son plateau, il se dirigea vers une table libre à
laquelle il s’installa, l’air gauche, manquant renverser sa bouteille de bière
et se posant sur sa chaise avec des précautions exagérées...


—      Alors, fit Peter en
reposant le panier vide, toujours en admiration, Peg ?


—      Tu sais, regarder là où
ailleurs... Je me demande qui est cet homme ?


Peter observa l’étranger, eut un
rictus.


—      Je n’en sais pas plus que
toi, ma fille, mais c’est un rigolo ! Il attaque son repas par la confiture !


Le père Lowey arriva au pas de charge.
Il était maigre, nerveux, avait l’œil à tout.


—      Dites donc, vous deux,
vous roucoulerez après le coup de feu ! Peter, on a besoin de toi à la cuisine
! Peg, fonce aider May, elle n’en vient pas à bout !


Peter s’esquiva car son futur
beau-père ne plaisantait pas pendant le travail. Peggy s’essuya les mains et
suivit son père. Dans la salle, le brouhaha montait. On venait d’apprendre que
le container n’avait même pas été éraflé par les explosifs, qu’il était
toujours debout au centre du cratère et qu’il était encore solidement planté en
terre.


Peggy aida May à ouvrir des
boîtes de conserve, puis on revint la chercher car les verres propres faisaient
défaut au restaurant. Elle se rendit au bar, reprit sa place sans rechigner.
L’étranger continuait lentement son repas, goûtant chaque met avec une curieuse
volupté. Il commençait à fasciner la jeune fille...


Soudain, quelqu’un glissa une
pièce dans le juke-box et la musique éclata. L’inconnu sursauta, se leva à
demi. Il avait l’air effrayé. Peggy en resta figée, un verre dans une main, le
torchon dans l’autre, tripes tordues par une brusque et inexplicable
appréhension.


Voyant que personne ne bougeait,
qu’aucun cataclysme ne se produisait, « Visage pâle » se laissa retomber sur sa
chaise, tête penchée, écoutant le disque avec une visible stupeur, oubliant de
manger...


—      C’est pas vrai ! blagua
Peter à l’oreille de Peggy, tu es amoureuse de lui !


Elle pivota vers lui, les yeux un
peu dilatés.


—      Ecoute, Pete, cet homme
est extraordinaire. A l’instant, j’ai eu l’impression que... qu’il n’avait
jamais entendu de la musique !


Peter éclata de rire.


—      Mince ! Dis qu’il sort du
container pendant que tu y es!


Les traits de Peggy se tendirent.


—      Et si c’était vrai ?
murmura-t-elle, il est blond, blanc de peau à n’y pas croire. Il se déplace
avec précautions, commence son repas par la confiture et saute comme sous une
décharge électrique quand le juke-box se met en route...


Peter la secoua gentiment.


—      Eh ! Je plaisantais, ma
jolie ! Tiens, sers ce client au lieu de rêver aux Extra-Terrestres !


Il rafla deux bouteilles, s’en
alla. Peggy servit le café que le client lui demandait. Maintenant, le bar
allait être pris d’assaut.


—      Dites, fit le client en
souriant, pourquoi votre petit ami parle-t-il d’Extra-Terrestres ?


Il était jeune, sympathique.


—      A cause de ce type blond,
là-bas, fit Peggy, oui, celui qui porte des lunettes noires...


Le client se retourna, repéra «
Visage pâle ». 


—      Eh bien ! s’enquit-il, que
lui trouvez-vous de particulier ?


Peggy haussa les épaules. Le client
insista :


—      Racontez-moi, Peggy, je
suis journaliste et tout me passionne.


Il tira une carte de presse de sa
poche, se présenta :


—      Bill
Taylor, du New York Herald... Ainsi, ce garçon serait un
Extra-Terrestre ?


—      Oh ! Ecrasez, Machin !
Vous n’allez pas en faire un plat ! Je sais que les filles sont rares dans le
coin, mais stoppez votre baratin. Mon papa drive cette cantine et le « petit
ami » de tout à l’heure est mon fiancé. Vu ?


—      Mon chou, vous êtes
ravissante, rétorqua Taylor, mais je suis marié et j’ai quatre gosses. Bon, si
on causait sérieusement ? Moi, je crois que le container n’en est pas un, mais
qu’il s’agit réellement d’un vaisseau spatial venu d’une autre planète, et qui
s’est planté là à la suite d’une erreur de navigation... Avez-vous déjà entendu
parler d’un métal terrien capable de résister à un pareil choc, à la
traction d’une grue et à une charge de dynamite ?


Peggy se remit à laver ses
verres.


—      Vous êtes zinzin, Machin.
Tout le monde sait que personne n’a quitté le container.


Taylor ricana. 


—      Ouais ? Pourtant,
quelqu’un aurait pu le faire. Au moment de l’explosion, il n’y avait pas un
chat à cent mètres de l’engin... Mais revenons à nos moutons. Le blond,
pourquoi vous a-t-il tiré l’œil ? Dans votre job, on ne se laisse pas facilement
épater, hein ?


Peggy soupira et lâcha d’un trait
:


—      Il est tout blanc, il
porte des lunettes noires même quand le soleil s’est couché, il mange d’abord
sa confiture, sursaute en entendant de la musique et a l’air de boire de la
bière pour la première fois de sa vie ! Ouf ! Réglez-moi votre café, dans cinq
minutes, je n’aurai même plus le temps de me moucher !


Taylor jeta un billet sur le
comptoir de bois.


—      Prenez la monnaie, mon
lapin, et gardez votre langue au chaud à propos de ce Martien ! Je me charge de
lui !


Peggy rafla le billet en souriant
et, comme d’autres clients se précipitaient sur le bar, elle alla demander du
secours à May.


Taylor s’assit dans un coin, côté
bar, et se mit à bourrer une pipe en observant discrètement l’inconnu. Ce dernier
terminait enfin son repas. De sa place, Taylor voyait que tous les plats
avaient parfaitement été vidés de leur contenu. Ce type avait en tout cas un
solide appétit...


Le « Martien », ainsi que le
nommait Taylor, regardait à présent autour de lui avec curiosité. Taylor repéra
ce qui paraissait l’intriguer. C’était un ouvrier qui, ayant fini son repas,
fumait une cigarette... 


 



CHAPITRE III


 


L’ouvrier écrasa sa cigarette à
demi fumée dans le cendrier publicitaire, regarda la pendule et se leva. A 22 heures,
il était temps pour lui de prendre du repos. Il sortit de la salle de
restaurant, traversa le bar et monta lourdement l’escalier conduisant aux chambres.


Taylor le suivit des yeux, le vit
prendre une clé au tableau. Puis il donna son jeton à Deb Lowey et disparut sur
le palier du premier étage. Le Kilomètre 230, baptisé ainsi pour la
circonstance, était l’unique hôtel-restaurant de la cité possédant un étage.
Cela s’expliquait de par le fait que Deb Lowey était un professionnel des
installations itinérantes. Son bâtiment se montait et se démontait presque à la
façon d’un chapiteau de cirque, et la chaîne de Phœnix possédait une équipe
spécialisée dont le rôle essentiel consistait à ajuster puis à défaire les
pièces de ce remarquable mécano de bois et de métal.


Ainsi, avec des moyens et un
personnel réduit, la société de Phœnix réalisait des bénéfices considérables.
Mais elle avait le mérite d’aller au-devant du client au lieu de l’attendre
passivement.


Taylor acheva de bourrer sa pipe,
épiant le « Martien » qui repoussait sa chaise, se levait. Taylor nota qu’il
n’était pas grand et que chaque geste semblait exiger de lui un effort. En
outre, sa démarche était incertaine, maladroite. Taylor eut aussi l’impression
que l’homme respirait péniblement, car sa poitrine étroite jouait trop
rapidement.


Taylor alluma sa pipe. Une fois
de plus, il se laissait entraîner par son imagination. Selon toute évidence, ce
pauvre type relevait de maladie. Il devait être en convalescence... Le
journaliste bâilla, amorça un mouvement pour se lever, mais suspendit son geste
quand l’homme aux lunettes noires s’empara vivement du long mégot que l’ouvrier
avait abandonné dans le cendrier.


Infiniment surpris, Bill Taylor
serra les dents sur le tuyau de sa pipe.


—      Vous avez vu ? lui demanda
Peggy.


Il ne l’avait pas entendue venir.
Elle se tenait derrière lui, torchon en main, et ajouta :


—      Sa poche est pleine de
billets et il ramasse les mégots... Vous trouvez ça normal, vous ? Qu’est-ce
que vous buvez ? Juste pour la forme, mon fiancé m’espionne et va finir par me
trouver idiote, vous comprenez ?


—      Donnez-moi un café,
Peggy...


La jeune fille essuya la table.


—      Voilà qu’il examine le
mégot maintenant, souffla-t-elle avec émotion. Je... j’apporte votre café.


Elle s’éloigna souplement et
Taylor suivit malgré lui les ondulations de ses hanches. Quand il regarda de
nouveau en direction de l’inconnu, celui-ci se tenait devant un distributeur
automatique de cigarettes et d’allumettes. Il fouilla dans sa poche, en tira de
la monnaie, examina interminablement l’appareil. Visiblement, il ignorait
complètement comment le faire fonctionner...


—      Et un café, un ! lâcha
Peggy.


Puis, plus bas, elle dit :


—      Qu’est-ce que vous en
pensez, Machin ?


—      Mon nom est Taylor,
Machine, rappela le journaliste avec une grande indifférence. Je pense que cet
homme est en effet étrange. Même s’il sortait d’un hôpital, il saurait...


—      Peter dit qu’il vient
d’être libéré de prison, coupa Peggy. Payez-moi.


—      Cela ne change rien à la
chose, répondit Taylor en lui donnant un billet. Les prisonniers ne sont pas
retirés du monde au point d’ignorer le fonctionnement d’un distributeur
automatique. Ah ! ça y est ! Il a compris !


L’homme glissait des pièces dans
le sélecteur, actionnait la manette, sourcils froncés. L’appareil vrombit,
clignota. Un paquet de Camel et un étui d’allumettes tombèrent dans le
receveur, à un endroit du distributeur que l’homme ne surveillait pas...


—      Il fait tout de travers,
déplora Peggy. Je vous ramène votre monnaie.


Elle partit vers le bar, mais Taylor
oublia de regarder onduler ses hanches. L’inconnu ouvrait le paquet, en tirait
une cigarette, la glissait prudemment entre ses lèvres exsangues. Puis il
tourna et retourna l’étui entre ses mains, l’air préoccupé. Finalement, il
gratta une allumette, enflamma sa cigarette, aspira fortement. Une quinte de
toux le secoua immédiatement, et il tourna le dos à la salle, continuant de
tousser en fraude...


Taylor ne bougea pas. A son tour,
il était fasciné par le comportement de cet individu.


Des pièces tintèrent sur la
table.


—      Voici votre monnaie, dit
Peggy.


Taylor la dévisagea. Elle était
blême.


—      Il n’a jamais pris un
repas dans un libre-service, il ne connaît pas la valeur de l’argent, il mange
d’abord sa confiture, etc. Ce n’est pas curieux, monsieur Taylor ?


Le journaliste opina muettement.
Il se sentait terriblement surexcité mais essayait de garder sa tête froide. A
cause du container, il avait tendance à imaginer des choses fantastiques.
Cependant, il ne se dissimulait pas que tout devait être envisagé avant de
conclure formellement que l’homme n’était pas un Terrien.


—      Si, répondit-il, c’est
curieux. Tellement que je me demande si ce Martien n’est pas tout simplement
évadé d’un hôpital psychiatrique !


—      Oh ! Un fou ?


—      Cela expliquerait son
comportement, Peggy. Enfermé depuis des années, il ne connaît rien du monde
extérieur... Décevant mais vraisemblable, n’est-ce pas ?


Peggy approuva. Sa déception
était nette.


—      Vous avez sans doute
raison, dit-elle avec regret. Bonsoir, je dois retourner au bar...


Elle tourna les talons. Taylor ne
lui accorda pas un regard. Après avoir jeté cigarettes et allumettes derrière
le distributeur, l’homme aux lunettes noires se dirigeait vers la sortie.


Taylor lui laissa prendre une
longueur d’avance, se leva et commença à le suivre. Le ciel s’était couvert,
gommant le clair de lune, rendant la nuit épaisse. Du côté de la montagne, les
projecteurs illuminaient les rocs, mais, en raison de la dénivellation, le
container n’était pas visible depuis la cité. Il y avait très peu de monde
dehors et le vaste parking ne contenait plus qu’une centaine de véhicules. Ils
appartenaient aux journalistes. Ceux des curieux ayant décidé de rester sur
place stationnaient devant les bâtiments préfabriqués.


Taylor constata que l’homme blond
se déplaçait beaucoup plus vite dans le noir. Il évitait les flaques lumineuses
des enseignes, passait au large des réverbères mobiles installés par les
promoteurs de la cité et progressait avec une aisance inattendue. Pour ne pas
le perdre, Taylor fut contraint de ranger sa pipe et d’allonger sérieusement le
pas.


Tout d’abord, il pensa que
l’homme se dirigeait vers le parking, mais ce n’était qu’un nouvel écart
destiné à éviter l’éclairage du groupe électrogène qui ronflait bruyamment. En
réalité, l’homme conservait un cap déterminé. Malgré ses détours, il marchait
en direction du container...


Taylor n’était pas émotif, mais
son cœur se mit à battre plus vite. Il n'était pas loin de 23 heures et,
d’après ce qu’il en savait, tous travaux avaient été suspendus à la suite de
l’explosion qui, bien que fatalement positive, n’avait pas donné les résultats
qu’on en attendait. Donc, et même si l’homme blond faisait partie du groupe
responsable de l’Opération Container, il n’avait strictement aucune raison de
gagner le sommet de la pente.


Puis l’inconnu obliqua
légèrement, de manière à longer la Fédérale 10, et piqua résolument vers
la portion de falaise appelée « le point de vue ». A présent, loin de la cité,
Taylor avait du mal à suivre car il n’y voyait que très difficilement. En
revanche, l’homme grimpait sans bruit le chemin escarpé, si vite que Taylor fut
rapidement convaincu de la vanité de ses efforts.


A contrecœur, il s’assit sur une
roche, espérant que l’homme reviendrait par le même chemin. De toute manière, un
cordon de police gardait le container... Il eut un sourire. Il venait de penser
que l’homme blond tenterait d’approcher le container, comme un quelconque
citoyen désirant rentrer chez lui, et c’était grotesque.


Taylor attendit pendant une
trentaine de minutes, puis, comme l’homme ne réapparaissait pas, il en eut
subitement assez. Il se leva, revint sur ses pas, très mécontent de lui et de
son imagination débordante. Cependant, il stoppa plusieurs fois pour écouter,
se demandant comment un individu normal pouvait se diriger avec une telle
sûreté par une telle nuit... Lui-même devinait les obstacles plutôt qu’il ne
les voyait. Il avait une bonne vue. L’homme portait des lunettes noires.
C’était à n’y rien comprendre...


Taylor marcha vers la cité, passa
auprès du groupe électrogène, longea le parking. Il avait loué une chambre au
restaurant, peu de temps avant de parler à Peggy, et pénétra dans la salle
alors que la pendule marquait 23 h 45. Il n’y avait plus personne au bar et
c’était Peter qui officiait à ce que l’on pouvait appeler la réception.


—      C’était moins une, dit-il,
à cinq minutes près vous couchiez dans votre voiture. Alors, ce Martien ?


Il riait des yeux. Taylor haussa
les épaules.


—      Je vois que Peggy ne vous
cache rien. En fait de Martien, on dirait qu’il s’agit plutôt d’un nyctalope.
Je l’ai perdu de vue dans la nuit...


Comme si ce dernier mot était un
signal, toutes les lumières s’éteignirent simultanément.


—      Zut ! lâcha Peter, ce
satané groupe électrogène a encore une panne ! Ne bougez pas, j’ai une
lampe-torche quelque part derrière ce damné comptoir !


Taylor alluma son briquet, Peter
trouva sa lampe et un pâle rayon éclaira l’escalier. Pensif, le journaliste
demanda :


—      Si je comprends bien, le
groupe tombe souvent en panne ?


—      Non, mais deux fois en
quatre ans, c’est encore de trop ! Passez-moi votre jeton, voilà votre clé...
Voulez-vous profiter de ma lampe pour gagner votre chambre ?


—      Volontiers.


—      Une minute, je vais fermer
en bas...


A cet instant, le sol se mit à
vibrer et un sourd grondement se propagea dans l’espace. Cela ressemblait au
bruit du tonnerre, mais avec des raclements, des éclatements brefs, des
cassures, et tout ceci se situait dans un long déchirement d’origine inconnue.


Peter écoutait, immobile, bouche
bée. Une porte claqua à l’étage, et un martèlement ébranla le plancher.


—      Qu’est-ce qui se passe ?
demanda Peggy en se montrant sur le palier.


Peter ne répondit pas. Il ne
savait que dire, puis un autre vacarme emplissait l’hôtel. Le grondement avait
réveillé les dormeurs et l’on s’interrogeait dans l’obscurité, répondant aux
questions par d’autres questions.


—      Du calme ! hurla Deb
Lowey, du calme ! Ce n’est rien qu’une panne de lumière ! May, Peter, Peggy !
Allumez les lampes à gaz !


A la même seconde, la lumière
jaillit, chacun cessa de crier et, à la faveur du relatif silence, Taylor nota
que le long déchirement avait cessé et que le sol ne vibrait plus. Il dévala
les quelques marches, traversa la salle et sortit en coup de vent. Dehors, tous
les réverbères étaient allumés, ainsi que les projecteurs installés au sommet
de la pente. Il y avait beaucoup d’agitation dans la cité, mais un groupe
venait de se former du côté du parking et quelqu’un hurlait au secours.


Taylor se mit à courir, rejoignit
les journalistes et les photographes qui couraient également en direction du
groupe électrogène. Une sirène de police se déchaîna et des phares balayèrent
la nuit. Brusquement, des hommes sortaient de partout, des moteurs ronflaient
dans le parking. Nul ne savait encore ce qui se passait. On parlait d’un
tremblement de terre, d’une tornade, et les sirènes ululaient sur tout cela,
ajoutant encore à la confusion.


Taylor sprinta éperdument, arriva
bon premier au groupe électrogène. D’un coup d’œil, il vit le gardien étendu à
terre. Il portait une horrible blessure à la tête.


—      Aidez-moi ! aboya celui
qui l’avait probablement découvert, il respire encore !


—      Ne le touchez pas ! intima
Taylor, vous risqueriez de le tuer ! Qui a fait cela ?


—      Comment voulez-vous que je
le sache ? Je suis venu à cause de la panne... Mais la barre de fer est là.


Taylor vit une barre à mine
tachée de sang, puis ses collègues arrivèrent, les questions fusèrent, les
flashes crépitèrent. Taylor recula, fonça vers la Fédérale. Une voiture
de police passa à une allure folle, sirène stridulante, phares pivotants
déchaînés, rebondit sur le sol inégal de la cité, continua vers le P.C. de la
police routière.


Au kilomètre 230,
c’est-à-dire au point où reposait le container, c’était, autant que Taylor
pouvait en juger à cette distance, le même affolement et la même agitation que
dans la cité. Il se rua vers le parking, bondit dans sa voiture et lança le
moteur. Démarrant en trombe, il traversa le parking, engagea sa voiture sur la
route, monta la pente en écrasant l’accélérateur.


En haut, le barrage établi par
les policiers le contraignit à stopper. Il descendit, courut, se pétrifia en
constatant que les projecteurs n’éclairaient plus que la roche et le cratère
vide...


—      Reculez ! lança un motard,
il n’y a plus rien à voir ici ! Dégagez, allons, dégagez !


Taylor montra sa carte de presse.


—      Quand le container a-t-il
décollé ?


—      Pendant la panne de
lumière... Bon sang ! J’étais à moins de cinquante mètres et je n’ai rien vu !


—      Rien ?


—      Rien du tout...
Redescendez maintenant. Nous avons des ordres.


Taylor regagna sa voiture. A
présent, il lui fallait de toute urgence téléphoner à la rédaction de son
journal. Il savait que la nouvelle serait connue avant l’aube, que son papier
n’aurait aucun caractère d’exclusivité, mais puisqu’il était là pour ça...


Il vira, descendit la Fédérale
sans appuyer, pensant à l’homme blond, furieux de ne pas l’avoir suivi jusqu’au
bout. Il avait eu l’intuition que le type était un Extra-Terrestre regagnant
son vaisseau spatial, et voilà que les événements lui donnaient raison...


Taylor gara sa voiture n’importe
où, se précipita dans le bureau de poste où une permanence était assurée.


Déjà, il ne songeait plus qu’à
son papier qui, après tout, aurait peut-être un caractère d’exclusivité. Il pouvait
parler de l’homme aux lunettes noires, de Peggy et de Peter, allonger la sauce
en...


A travers la vitre, il vit une
silhouette filiforme qui interrompit le cours de ses pensées. Il sortit
vivement, reconnut sans erreur possible l’homme blond qui déambulait
tranquillement... comme n’importe quel Terrien !


Amer, Taylor rentra dans le
bureau de poste.


***


Pendant que les journalistes
répandaient la nouvelle de la disparition de la fusée interplanétaire,
la police, en accord avec les autorités civiles et militaires, commençait à
quitter le kilomètre 230. Désormais, tout cela ne la regardait plus, et
elle devait abandonner le terrain aux bulldozers chargés de dégager la route.


Bien sûr, le point d'impact
serait examiné par des experts, deviendrait certainement un lieu de curiosité,
mais, en ce qui concernait la police, ce n’était rien de plus qu’un immense
trou sans intérêt.


Des barrières furent posées
autour du cratère, deux motards se placèrent sur la route, de part et d’autre
et à une centaine de mètres du kilomètre 230, puis le gros des troupes
policières, les autorités civiles et militaires évacuèrent les lieux. Il était
3 heures du matin, donc l’heure bien sonnée de rentrer se coucher.


Dans la cité, on enquêtait
mollement sur l’assassinat du gardien. Car le malheureux avait succombé à sa
terrible blessure, malgré l’intervention d’un médecin. Crâne enfoncé et
vertèbres brisées, personne n’avait rien pu pour lui.


A 4 heures, la pluie qui menaçait
depuis la veille se mit à tomber. Cela ne se produisait pas souvent en Arizona,
surtout au mois d’avril, mais cette nuit-là fut marquée d’une pierre blanche.
Depuis cinquante ans, on n’avait vu autant d’eau s’abattre sur la région en si
peu de temps.


Des torrents se formèrent,
envahirent la cité qui fut promptement transformée en un immonde bourbier, et
certains bâtiments légers, tel le bureau de poste, se retrouvèrent au matin à
plusieurs mètres de leur lieu primitif d’implantation. Néanmoins, tout le monde
était à l’abri, ce qui n’était pas le cas des deux motards de faction au kilomètre
230...


Bien naturellement, ils
s’abritèrent là où ils purent, le principal étant de surveiller la route et non
pas de rester plantés en son milieu.


A 5 heures, une voiture de police
arriva sous la pluie battante. Elle transportait tout simplement la relève de
la garde et n’avait pas d’autre mission.


Le conducteur voyait mal à
travers son pare-brise que les balais ne parvenaient pas à essuyer assez
rapidement. Aussi crut-il être le jouet d’une hallucination en découvrant
brusquement le vaisseau spatial sagement posé au centre de son cratère.


Mais, comme les autres occupants
de la voiture le voyaient également, le sergent lança un message à l’aide de
son radio-téléphone et, instantanément, la fièvre et l’agitation s’emparèrent
des Terriens en général et des Américains en particulier. 


 



CHAPITRE IV


 


Malgré la pluie, des milliers de
curieux arrivèrent au cours de la matinée de ce dimanche 16 avril. Ils avaient
entendu la nouvelle à la radio, l’avaient lue dans les éditions spéciales sorties
en toute hâte par les grands quotidiens d’information. Ils se répandirent dans
la montagne, dans la cité et sur la route, comme des fourmis tenaces que nul ne
pouvait canaliser.


Des milliers de véhicules
stationnaient un peu partout, et les longues processions d’hommes, de femmes et
d’enfants qui « voulaient voir » à tout prix, circulaient dans la boue, armés
de parapluies qui, en s’agglomérant, formaient des sortes de longues chenilles
colorées serpentant sur les flancs des Eagle Tail. Dans la cité, les buvettes
et les restaurants travaillaient sans relâche, mais le désordre était
indescriptible. Plus haut, près du kilomètre 230, les barrières
installées par la police contenaient difficilement la foule, et la commission
d’enquête mandatée par Washington travaillait dans le bruit et la cohue.


Isolé sur un roc, jumelles aux
yeux, Bill Taylor inspectait depuis l’aube le vaisseau de l’espace. L’appareil
était revenu se poser exactement à la même place, avec une précision
diabolique, et Taylor aurait juré qu’il n’y avait pas un centimètre d’écart
entre ses deux atterrissages.


Mais le journaliste était surtout
intrigué par le fait que, en dépit de la pluie qui tombait sans discontinuer depuis
des heures, le cratère ne se remplissait pas d’eau. Or, partout ailleurs, le
moindre trou était une flaque, une mare ou un lac selon ses dimensions et sa
profondeur...


Ceci dit, l’appareil était
semblable à lui-même, sans aucune modification visible. Il avait effectué un
voyage de quatre à cinq heures dans l’espace, mais cela ne se voyait pas. Sa
coque était toujours aussi lisse, ne portait pas une seule marque
d’échauffement ou d’abrasion.


Bill Taylor rangea ses jumelles
dans leur étui, sauta du roc et dégringola la falaise au risque de se rompre le
cou. Peter Brandt lui avait prêté un ciré et des bottes, ce qui n’empêchait pas
le journaliste d’être trempé. La pluie se glissait partout, s’infiltrait,
sourdait et les parties du corps qu’elle épargnait étaient quand même mouillées
d’une sueur abondante. Taylor se fraya un chemin à travers la foule, pataugea
jusqu’à la cité où des baraques foraines s’installaient à grand fracas de haut-parleurs,
de refrains populaires. L’air sentait la saucisse, l’huile chaude. Des papiers
gras flottaient dans les flaques et des boîtes de bière ou de soda traînaient
dans les allées, roulaient et éclataient sous les pneus des voitures.


Sous le ciel plombé, dans
l’humidité ambiante, toute cette gaieté avait quelque chose de factice. On eût
dit que la foule cherchait à s’étourdir pour ne point penser à l’indestructible
fusée venue d’un autre monde.


Tout en marchant, Taylor
demeurait attentif. Pendant la nuit, il avait eu le loisir de réfléchir.
Maintenant, son plus cher désir était de retrouver l’homme blond. Sans aucune
preuve, il le soupçonnait de l’avoir volontairement semé dans la nuit, afin de
revenir assassiner le gardien pour mettre en panne le groupe électrogène...


L’idée valait ce qu’elle valait,
mais Taylor n’en démordrait pas facilement. La panne de lumière avait été
provoquée pour que le vaisseau pût disparaître dans le ciel sans être vu.
Apparemment, ce désir d’incognito ne s’expliquait pas, mais avait
obligatoirement sa raison d’être. Ainsi, les Extra-Terrestres avaient-ils
peut-être voulu échapper aux radars et aux radiotélescopes disséminés sur le
territoire des Etats-Unis ?


En tout cas, ils avaient
pleinement réussi. Le passage de la fusée n’avait été signalé par aucun poste
d’observation... A croire qu’elle n’avait jamais quitté la Terre !


Taylor cessa de cogiter vainement
et pénétra au Kilomètre 230. Par-dessus la foule, son regard reçut
l’impact des yeux de Peggy. La jeune fille guettait sans doute son retour et
cherchait à lui faire comprendre quelque chose.


Taylor suivit la direction
qu’elle indiquait du menton, vit tout de suite l’homme blond attablé dans la
salle de restaurant. Taylor n’hésita pas. Il prit un plateau, un couvert, rafla
un steak, des pommes de terre, de la marmelade et une boîte de bière. Il régla
à la caisse, s’engagea entre les dîneurs, mâchoire soudée par la volonté
d’arriver le premier à la place qu’il désirait. Pour y parvenir, il bouscula
rudement un photographe qu’il connaissait parfaitement, se fit injurier, mais
continua imperturbablement.


Il posa son plateau, tira la
chaise, s’assit en face de l’homme blond, puis se releva pour ôter son ciré
dégoulinant. Les gouttes voltigèrent dans les plats...


—      Excusez-moi, sourit
Taylor, sale temps, hein ?


Les lunettes noires se braquèrent
sur lui.


—      Sale temps... en... effet,
articula l’homme blond.


Sa voix était basse, rauque,
métallique, mais sonore comme un diffuseur de sons. Taylor éprouva une
sensation désagréable. Il mit le ciré sur le dossier de sa chaise, s’installa
en disant aimablement :


—      Nous nous connaissons...
Bill Taylor du New York Herald... Je n’arrive pas à vous remettre. Ah !
Est-ce que ce n’était pas à Portland, pendant l’incendie des Entrepôts généraux
?


Il disait n’importe quoi. L’homme
secoua négativement la tête, d’une façon heurtée, et quelque chose qui pouvait
passer pour un sourire étira ses lèvres.


—      Je regrette... Je... viens
aux Etats... aux Etats-Unis pour... la première... fois. Je... me nomme Tisard
Vaasa... Je suis Nor... Norvégien.


—      Journaliste ? s’enquit
Taylor dont le malaise s’accentuait.


Tisard Vaasa mit une tranche de
viande dans sa bouche, la mâcha longuement. Cette fois, il n’avait pas commencé
son repas par la confiture. Enfin, il répondit :


—      Non. Je suis en Arizona
pour son climat.


Soudain, il n’hésitait plus dans
le choix des mots. Il ajouta :


—      J’ai été gravement malade,
voyez-vous. J’étais chez des parents, à Phœnix, lorsque j’ai entendu parler du
bizarre phénomène qui s’était produit ici. En Norvège, je vivais à quelques
kilomètres d’Haltia... Vous connaissez ?


—      Pas du tout.


—      Haltia se trouve dans le
nord du pays. Oui, dans le nord.


—      Ah ? fit Taylor pour
alimenter la conversation, je suppose qu’il doit y faire rudement froid ?


—      Rudement, oui, très
rudement. Faut-il dire très rudement, ou beaucoup rudement ?


—      Seulement rudement.
Qu’est-ce que vous fabriquiez dans ce bled ?


Tisard Vaasa pencha la tête.


—      Ce bled ? Je vous
demande pardon ?


—      Cette région d’Haltia,
précisa Taylor. Vous disiez vivre à quelques kilomètres de la ville. Alors, je
me demande à quoi on peut s’occuper en dehors des villes, au nord d’un pays
froid, et sans doute dans la neige...


Tisard Vaasa se retourna, regarda
derrière lui. Ses lèvres remuèrent, articulèrent une brève phrase que Taylor ne
comprit pas, puis l’homme refit face et enchaîna comme si de rien n’était:


—      Je travaillais dans une
petite usine qui s’occupait d’électrométallurgie, aluminium qui, comme vous le
savez, est l’un des fondements de l’économie norvégienne, reposant encore sur
l’exploitation de la forêt et les industries qui en dérivent, sur la pêche au
hareng, sur les profits tirés de la marine marchande et sur l’hydro-électricité
qui pallie partiellement la pauvreté énergétique du sous-sol. Mais je suis
tombé gravement malade, et voilà.


Il avait débité cela d’une
traite, à la façon dont on dirait une leçon apprise par cœur, et Taylor fut
persuadé qu’il mentait comme un architecte. Derrière les lunettes noires, il ne
parvenait pas à voir les yeux d’une manière satisfaisante, mais avait la
sensation qu’ils étaient sans couleur...


—      J’ai failli rester
aveugle, fit Tisard Vaasa. Toute source lumineuse m’est devenue intolérable.


Il se retourna une nouvelle fois.
Derrière lui, il y avait d’autres tables, la cloison et une porte entrebâillée
donnant sur le magasin où Deb Lowey entreposait ses stocks de provisions
fraîches ou en conserves, ses boissons, etc. Taylor vit la main de son
vis-à-vis se serrer, puis un cri atroce retentit, si puissant, si angoissant
que toutes les conversations cessèrent dans la salle de restaurant et au bar.


Bill Taylor se précipita. Il
avait réagi avant tout le monde car il s’attendait confusément à quelque chose.
Il repoussa la porte d’un coup d’épaule et sentit sa chair se hérisser en
découvrant le stupéfiant spectacle.


Sortant du plancher défoncé, un
cylindre creux avalait les marchandises qu’une douzaine de bras métalliques
enfournaient dans sa gueule sombre. Le cadavre de Deb Lowey gisait au pied
d’une cloison éclaboussée de son sang. Les mains métalliques allaient et
venaient tandis qu’une sorte de tableau de commandes clignotait dans la
pénombre. Selon toute évidence, la monstrueuse araignée de métal était venue du
sol, sournoisement, pour tuer et piller !


Derrière Taylor, quelqu’un ouvrit
l’autre battant de la porte, et un groupe se forma sur le seuil du magasin,
muet d’étonnement et d’horreur.


Alors, le tableau de commandes
émit un sifflement et deux bras se détendirent. Taylor plongea, entendit des
hurlements de douleur, rampa hors de portée des doigts d’acier qui écrasaient
les corps, les projetaient au loin, pantins désarticulés et sanglants, mais
redoutables projectiles lancés en direction des autres clients. Les tables
furent renversées, des hommes moururent et une panique incroyable s’empara des
survivants. Ils se ruèrent au-dehors, dans la boue et sous la pluie, se
heurtèrent à des gens pareillement affolés, tournant en rond pour échapper aux
dizaines de bras sortant du sol.


Les bâtiments craquaient,
s’effondraient. Les voitures se renversaient, des hommes, des femmes et des
enfants blessés rampaient dans les flaques en criant, mais, partout, un
cylindre creux enfournait des tonnes et des tonnes de nourriture et de
boissons... Taylor évita une main sabrant un groupe, rampa au hasard. Il ne
savait plus où il était. Il voyait des jambes qui couraient, des débris de
bois, des pinces d’acier. Le vacarme était épouvantable. Tout craquait, tout se
déchirait. Le sol était rouge de sang. Un sang que la pluie diluait, entrainait
en ruisseaux dégoulinants. Il y avait des débris humains...


—      Taylor ! Par ici !


Le journaliste tourna la tête,
aperçut Peter et Peggy cachés sous le comptoir renversé, à quelques mètres de
lui. Il progressa en rampant, parvint à les rejoindre sous un véritable
bombardement de poutrelles, de planches. Le premier étage s’effondrait sur les
blessés, enfouissant morts et vivants, mais les araignées aux mains métalliques
travaillaient sans trêve, tandis que les tableaux de commandes sifflaient en
clignotant... Peter portait une estafilade à la joue et Peggy pleurait
doucement la mort de son père.


Taylor eut l’impression que
l’attaque durait des heures mais, lorsque tout cessa, il vit au cadran de sa
montre qu’il ne s’était écoulé qu’une trentaine de minutes.


***


Il pleuvait toujours. Une pluie
de fin du monde, crépitante, drue, envahissante, mais, grâce à elle, un
formidable incendie avait sans doute été évité. Car les feux des cuisines
s’étaient renversés, brisant les tubes qui les reliaient aux bouteilles de gaz
liquide. Il y avait eu des explosions, mais les flammes n’avaient pu se
propager tant le bois des bâtiments préfabriqués était détrempé.


Maintenant, à 14 heures, le
spectacle qu’offrait la cité était terrible. Plus un seul bâtiment n’était
debout et les débris jonchaient le sol labouré, maculé de sang, de déchets de
toute sorte... Des ambulances circulaient en tous sens, silencieusement, tandis
que des équipes de sauveteurs achevaient de libérer des survivants coincés sous
les décombres.


Les bras métalliques, les
terrifiantes araignées avaient disparu sous terre, mais on savait qu’ils
n’étaient que les tentacules du vaisseau spatial. L’appareil n’avait pas
bougé, reposait toujours au fond du cratère, apparemment inoffensif... Ayant
pillé les réserves de vivres de la cité, il se préparait probablement à
décoller pour aller ravitailler une lointaine planète. Une planète à bout de
ressources et pour laquelle la nourriture terrienne était une chance de survie.
C’était du moins la version officielle, mais rien n’était moins sûr.


Selon certains, et s’il ne
s’était réellement agi que d’une question de ravitaillement, le gouvernement
extra-terrestre aurait tenté de prendre contact avec les autorités américaines
avant d’attaquer. Donc, cette action était certainement le prélude à une
invasion massive.


Quoi qu’il en soit, les
Etats-Unis étaient menacés et il leur fallait montrer leur force pour ne pas
avoir à s’en servir. En conséquence, Washington ordonna à l’armée de détruire
le vaisseau ennemi par tous les moyens.


Pendant que se déroulaient ces
conversations entre la Maison-Blanche et le Pentagone, Bill Taylor, Peggy Loway
et Peter Brandt recherchaient opiniâtrement le pseudo-Tisard Vaasa dans les
ruines de la cité, les ambulances et les hôpitaux. Au volant de sa voiture, le
journaliste répétait :


—      C’était un
Extra-Terrestre. Il avait pour mission de repérer les réserves de vivres.
J’aurais dû le tuer...


—      Pensez-vous vraiment que
c’est lui qui donna l’ordre d’attaquer ? demanda Peter.


—      Vraisemblablement. Nous
causions lorsqu’il se retourna pour prononcer une phrase dans une langue
inconnue. Je crois qu’il portait un microémetteur sous son pull ou dans les
branches de ses grosses lunettes...


—      Dans ce cas, murmura
Peggy, nos recherches seront vaines. Il a dû regagner la fusée.


—      Non, impossible ! gronda
le journaliste. Le cordon de police n’a jamais abandonné son poste, et personne
n’a essayé de le franchir. Je suis certain que Tisard Vaasa rôde encore dans la
région... A moins qu’il n’ait été tué ou blessé, ce que nous saurons bientôt,
mais cela me surprendrait. Sachant ce qui allait se passer, il avait dû prendre
ses précautions. Combien d’hôpitaux nous reste-t-il à visiter, Peter ?


Le jeune homme consulta une
liste.


—      Un seul, dit-il, celui de
Quartzsite. Et si Tisard Vaasa ne s’y trouve pas, que déciderons-nous ?


Le journaliste hésita et dit
finalement :


—      Nous irons trouver le
F.B.I. et raconterons notre histoire. Telle que se présente la situation, il
semble que Tisard Vaasa soit chargé de localiser les stocks de vivres existant
dans la région.


—      Mais, questionna Peggy,
pourquoi l’Arizona ?


—      Ce fut un accident, supposa
Bill Taylor. Je crois même pouvoir parler d’une extraordinaire coïncidence.
Car, quand la fusée se posa en travers de l’entrée de l’ancienne carrière, les
Extra-Terrestres ne pouvaient pas savoir que le camion de ce malheureux
Garrisson s’y trouvait, et encore moins qu’il transportait toutes sortes de
marchandises consommables. Ils pillèrent le camion, puis, alors qu’ils
songeaient certainement à explorer la région, les restaurants et les buvettes
vinrent s’implanter à proximité de leur vaisseau...


—      A gauche, pour l’hôpital,
coupa Peter.


Taylor vira et stoppa devant le
centre hospitalier. Ils descendirent, pénétrèrent dans le bâtiment. Le nom
qu’ils cherchaient ne se trouvait pas sur la liste affichée à la réception.
Alors, ils furent autorisés à circuler dans les salles, dans la morgue, mais
Tisard Vaasa demeura introuvable. Comme chaque victime avait été formellement
identifiée, qu’il n’y avait pas de disparus, ils surent que l’Extra-Terrestre
était bel et bien vivant.


Ils regagnèrent la voiture. Leurs
recherches avaient pris beaucoup de temps et la pénombre commençait à s’étendre
sur la ville, plus tôt que d’ordinaire en raison du ciel couvert et de la pluie
qui persistait. Cependant, la population était dehors, guettant les nouvelles.
On savait que les autorités militaires faisaient évacuer toute la zone des
Eagle Tail et qu’une explosion atomique « locale » se produirait certainement
au cours de la nuit.


La route principale de Quartzsite
était parcourue par des blindés se dirigeant vers l’est, par des camions
militaires. Venant d’Hope, de Tonopah et de villages isolés, des cars emplis de
réfugiés piquaient en direction de l’ouest. Tout cela sentait déjà la guerre...


—      Nous allons au F.B.I. ?
demanda Peter.


—      Oui, répondit Taylor,
c’est tout ce qu’il nous reste à faire.


Il lança le moteur, démarra. La
nuit tombait vite et les phares étaient nécessaires car Quartzsite, avec ses
quinze cents habitants, ne pouvait se permettre un éclairage public de grande
agglomération.


—      Où trouver un bureau
F.B.I. ? fit Peggy.


—      Sûrement pas ici, estima
Peter. Ce soir, cette petite ville grouille de monde et nous avons l’illusion
d’être dans un quartier de Phœnix, mais il est évident que son seul luxe est
cet hôpital... A mon avis, Bill, il serait plus indiqué de téléphoner à Yuma ou
à Prescott.


Taylor fit la moue. Par
téléphone, il se demandait comment il parviendrait à faire avaler son histoire
aux G’men. Car il ne se cachait pas qu’elle était invraisemblable.


Soudain, la main de Peggy lui
agrippa l’épaule et la jeune fille cria :


—      Là ! cet homme blond ! C’est Tisard Vaasa, j’en suis
certaine !


De l’index, elle désignait une
Pontiac roulant en sens inverse. En un éclair, Taylor et Peter reconnurent
Tisard Vaasa. Mais il n’était pas seul. Dans la Pontiac se trouvaient également
trois hommes blonds et portant des lunettes noires.


Taylor négocia un virage
grinçant, fit demi-tour et se lança à la poursuite de la voiture... 
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La Pontiac sortit de Quartzsite
par le sud et s’engagea sur la route 95, comptant quatre voies et traversant
une région montagneuse et désertique sur près de 150 kilomètres. La première
localité était Gila Center, puis Yuma, à la frontière mexicaine et au bord du
Colorado.


Mais la Pontiac ne parcourut
qu’une dizaine de kilomètres avant de tourner dans un chemin bosselé. Taylor
vira à son tour et, au passage, ses phares révélèrent une pancarte indiquant :
« Kofa Mine 5 MI ».


—      Bon sang ! grogna Taylor,
qu’est-ce que tout cela signifie ? Connaissez-vous ce coin, Peter ?


—      Vaguement. J’ai dû y venir
une fois à l’occasion de la fête indienne Pow-Wow, en juillet...
Là-haut, c’est tout ce qu’il y a de plus moche ! De la roche, des cratères
noirs, des étendues désertiques... Si on me donnait à choisir, ce n’est pas là
que je viendrais passer mes vacances.


Les feux arrière de la Pontiac se
perdirent dans les sinuosités de la petite route, mais ses phares répandaient
un halo blême qui se reflétait sur les pentes sèches et les nuages bas. Il ne
pleuvait plus depuis quelques minutes et le sol vomissait déjà toute cette
humidité sous forme de vapeurs lourdes. Au matin, le soleil brûlant achèverait
cette évaporation et il faudrait encore attendre une cinquantaine d’années
avant d’assister à un pareil déluge.


—      Nous ne devrions pas les
suivre, murmura Peggy.


Sur l’highway 4 lanes or wider
n° 95, les voitures grondaient de façon rassurante, mais, devant, s’étendaient
les monts Kofa, sombres et sinistres, tranchés de la profonde balafre du Palm Cañon
 comme par un coup de sabre titanesque. Puis les vapeurs montant du sol
donnaient à ce paysage une apparence lunaire.


—      Cette mauvaise route
s’arrête-t-elle à Kofa Mine ? s’informa le journaliste.


—      Je n’en sais rien,
répondit Peter. Cela a-t-il une importance ?


—      Oui. Si elle continue
au-delà des monts Kofa, c’est-à-dire en direction est-nord-est, il est évident
qu’elle doit aboutir dans les Eagle Tail...


—      Je comprends, murmura
Peter, vous pensez que Tisard Vaasa et ses amis tentent de rejoindre le
vaisseau spatial par les montagnes...


Peggy se tordit nerveusement les
mains.


—      Pourquoi en discuter ?
dit-elle, il était convenu que nous alerterions le F.B.I. !


Elle avait peur et ne le cachait
pas. Taylor et Brandt échangèrent un coup d’œil. Le journaliste dit :


—      Je suis décidé à
poursuivre, mais j’ai, pour cela, des raisons que vous n’avez pas. Je tiens
peut-être le reportage de ma vie... Voici ce que je vous propose : une fois que
nous aurons rejoint la Pontiac, je descendrai et vous garderez ma voiture afin
de pouvoir prévenir les G’men.


—      C’est un job que Peggy est
capable d’accomplir toute seule, protesta Peter. Moi, je resterai avec vous.


—      Si tu restes, décida
Peggy, je resterai aussi. Mon père est mort et je n’ai plus que toi, Peter...


Taylor laissa partir sa voiture
le long du chemin escarpé et déclara :


—      Rassurez-vous, Peggy, il
ne s’agit pas de prendre des risques inutiles mais de savoir ce que Tisard
Vaasa et ses compagnons vont faire à Kofa Mine... Dès que nous aurons une
certitude à ce sujet, nous filerons prévenir la police, l’armée ou le F.B.I.,
qui prendront les mesures nécessaires. J’ai une femme et des gosses. Je suis
encore trop jeune pour mourir, mais j’ai le sentiment que je ne serais jamais
en repos si j’abandonnais cette poursuite... Peut-être que nous découvrirons
quelque chose d’important et que nos renseignements permettront à l’armée de
contre-attaquer efficacement...


Tout en parlant, il conduisait
vite, surveillant attentivement la route devant lui. Les Extra-Terrestres ne
devaient pas être des pilotes très habiles, n’avaient en tout cas pas
l’habitude de conduire un véhicule terrien sur un parcours aussi difficile, et
Taylor estimait qu’il rattraperait la Pontiac avant peu.


Cela se produisit à mi-parcours.
Taylor aperçut les feux arrière de la Pontiac à moins de cent mètres et, étant
sur ses gardes, leva immédiatement le pied en coupant ses lumières. Ce fut le
noir instantané, quatre angoissantes secondes pendant lesquelles la voiture
roula au hasard, puis la vue de Taylor s’adapta à l’obscurité qui devint
pénombre et révéla le ruban clair du mauvais chemin. Taylor redressa la
trajectoire de la voiture, accéléra car la rudesse de la pente avait quasiment
immobilisé le véhicule.


Très en avant, les feux rouges de
la Pontiac apparaissaient et s’éclipsaient suivant les méandres capricieux du
chemin.


—      Nous allons bientôt
arriver à Kofa Mine, murmura Peter. Autant que je m’en souvienne, c’est une
sorte de plateau tourmenté. A gauche, nous trouverons l’ancienne exploitation
minière. A droite, les monts Kofa. En face, l’à-pic du Palm Cañon ...
Maintenant que j’y pense, il devient évident que le chemin ne va pas plus loin.


Taylor ricana.


—      Alors, la présence de
Tisard Vaasa et des siens sur ce plateau est de plus en plus inexplicable !
jeta-t-il. S’ils ne désirent pas rallier le vaisseau spatial, que peuvent-ils
bien fabriquer ici ?


—      Attendre que l’on vienne
les recueillir, répondit Peter, ça paraît logique.


Taylor ralentit de nouveau car le
sommet approchait. Il y avait une assez longue ligne droite au bout de laquelle
l’horizon se découpait sur le ciel nuageux. Mais les feux de la Pontiac
n’étaient plus visibles, preuve que les Extra-Terrestres avaient atteint le
plateau, et Taylor réduisit considérablement sa vitesse afin d’atténuer au
maximum le bruit du moteur.


La voiture escalada les derniers
mètres de la pente, déboucha sans transition sur un plateau parfaitement plat,
nu comme la main. Ainsi que Peter l’avait dit, l’ancienne exploitation minière
se situait à gauche, plaie béante creusée dans la montagne. A droite se
dressaient les pentes abruptes des monts Kofa et, en face, c’était le vide
absolu.


—      Où est la Pontiac ?
chuchota Peggy.


Il n’y avait aucun accident de
terrain et Taylor repéra rapidement la Pontiac immobilisée auprès de
l’exploitation minière désaffectée. Ses lumières étaient éteintes et elle
semblait inoccupée. Taylor avança, profita du dégagement pour faire demi-tour
et laissa repartir sa voiture dans la descente.


—      Comment? s’étonna Peter,
nous repartons sans...


—      Pas question, coupa
Taylor, nous allons cacher la voiture et remonterons à pied. Curieux mais pas
téméraire ! En cas de danger, nous pourrons partir rapidement. l’ai vu une
brèche où la voiture sera invisible... La voici.


Il dépassa la faille, fit une
marche arrière, glissa habilement son véhicule entre les roches. Puis il coupa
le moteur en disant :


—      Je laisse la clé de
contact en place. Ainsi, l’un d’entre nous pourra s’enfuir s’il arrive malheur
aux autres...


Il dévisagea Peggy et ajouta :


—      Si vous préférez rester
ici, Peggy, je ne suis pas contre. Tout peut se produire sur le plateau. Nous
n’avons pas d’arme et ignorons complètement la puissance des Extra-Terrestres...


Les yeux de la jeune fille
s’écarquillèrent dans la pénombre et ses lèvres tremblèrent.


—      Vous ne le dites pas pour
ne pas m’affoler, souffla-t-elle, mais vous craignez le pire, n’est-ce pas ?


—      Je suis prudent, sourit le
journaliste. Dans la voiture, vous ne risquerez rien et les combattants ont
l’esprit plus libre lorsqu’ils savent les femmes en sécurité.


—      Les combattants ? s’effara
Peggy. Ne me dites pas que vous avez l’intention de...


—      L’occasion fait le larron,
intercala Taylor. En admettant que Peter et moi tombions sur Tisard Vaasa, par
exemple, nous n’aurions aucune peine à le réduire à l’impuissance. Dans une
bagarre à main nue, il ne ferait pas le poids... Ne serait-ce pas une bonne
chose que de présenter au F.B.I. un prisonnier extraterrestre ?


—      Evidemment, reconnut
Peter, comme preuve, ça se poserait un peu là ! Reste, Peggy, et branche la radio.
Nous reviendrons le plus vite possible.


La jeune fille acquiesça. Peter
et Taylor descendirent.


—      Installez-vous au volant,
conseilla le journaliste. Il se peut que nous ayons besoin de quitter l’endroit
sans perte de temps. Il est 20 h 30. Si nous ne sommes pas revenus dans cent
vingt minutes, foncez directement à Quartzsite et contactez la police. O.K. ?


Peggy opina sombrement et les
deux hommes s’éloignèrent vivement. Ils remontèrent la pente, prirent pied sur
le plateau désertique. La Pontiac était à la même place mais Tisard Vaasa et
ses amis ne se trouvaient pas sur le plateau.


—      Curieux, estima Taylor, si
un vaisseau spatial devait les recueillir prochainement, ils se tiendraient
prêts à embarquer.


—      Peut-être que le
rendez-vous est fixé à plus tard ?


—      Dans ce cas,
qu’avaient-ils besoin de venir se planter ici à l’avance ? objecta Taylor. Il
ne fait pas chaud à cette altitude, et je vois mal ce gringalet de Tisard Vaasa
résister au froid avec son pull léger... Non, Peter, il y a autre chose. Autre
chose que nous n’imaginons pas... Cette exploitation minière désaffectée
m’intrigue.


—      Que pensez-vous ?


Taylor plissa les lèvres.


—      Oh ! Beaucoup de solutions
peuvent être envisagées en ce qui concerne l’utilisation de la mine par les
Extra-Terrestres, mais, compte tenu de l’isolement des monts Kofa, je
n’hésiterais pas à y installer une base si j’étais un envahisseur... Ce n’est
qu’une hypothèse, bien entendu.


Il dressa la tête et demanda :


—      N’entendez-vous rien,
Peter ?


—      Si... on dirait un bruit
de course ! Nom d’un chien ! C’est Peggy !


La jeune fille arrivait en
courant, se guidant imprudemment avec une torche électrique trouvée dans la
voiture.


—      Eteignez ! aboya Taylor,
quelle mouche vous pique ?


Haletante, la jeune fille
s’accrocha à Peter, reprit son souffle et expliqua :


—      J’ai branché tout de suite
la radio. C’était le bulletin d’informations de 8 heures et demie... Alors que
l’armée se préparait à faire exploser une bombe atomique tactique, les
observateurs se sont aperçus que la fusée avait disparu !... Dans la nuit,
personne ne l’a vue décoller, mais beaucoup ont entendu un grondement et senti
les vibrations du sol... J’ai cru utile de vous mettre au courant d’urgence,
car Tisard Vaasa et ses amis sont à présent seuls sur le plateau !


—      Vous avez bien fait de
venir, approuva Taylor, mais qu’ils soient seuls sur Kofa Mine reste à
démontrer. Au début, il y avait Tisard Vaasa. Maintenant, il a trois compagnons
sortis d’on ne sait où... Diable ! Je me demande si notre pays n’est pas déjà
truffé d’Extra-Terrestres !


Il prit la lampe-torche des mains
de Peggy et dit :


—      Retournez à la voiture,
jeune fille. Nos conventions restent inchangées. Peter et moi allons effectuer
une petite reconnaissance jusqu’à la mine.


Peggy secoua négativement la
tête.


—      Je vous suis, dit-elle,
j’ai eu trop peur dans la voiture. Je suis incapable de rester isolée dans la
nuit...


Peter et Taylor la regardèrent,
l’air sévère.


—      Si vous ne me gardez pas
avec vous, dit-elle alors, je vais démarrer au moindre bruit suspect et vous
n’aurez plus de voiture pour rentrer.


—      O.K. ! fit Taylor,
vous avez gagné. Mais ne hurlez pas si un incident se produit.


Il inspecta une nouvelle fois le
plateau, puis s’aventura en terrain découvert, Peter et Peggy sur ses talons,
et se dirigea vers la Pontiac. Ils l’atteignirent sans encombre. Taylor examina
l’intérieur de la voiture à travers les glaces. La clé de contact était à sa
place et, sur la banquette arrière, il y avait une poupée, des crayons de
couleur, un paquet de bonbons.


—      Voiture volée, souffla
Peggy.


Taylor ne répondit pas. Il ouvrit
la portière et enleva la clé de contact qu’il glissa dans sa poche.


—      Voici qui va poser des
problèmes à Tisard Vaasa et à ses amis, dit-il avec un rictus. Venez... A
propos, jeune fille, avez-vous la clé de contact de ma voiture ?


—      Non, je l’ai laissée au
tableau.


—      Parfait. Avançons en
suivant la falaise.


Ils progressèrent facilement
jusqu’à l’enceinte de l’exploitation minière, puis commencèrent à patauger dans
la boue. A cette altitude, l’eau s’évaporait plus lentement et de larges
flaques subsistaient. Taylor marchait en tête, veillant à ne laisser filtrer
qu’un mince rai lumineux entre ses doigts. Mais le rayon fut suffisant pour lui
permettre de remarquer les traces de pas imprimés dans le sol détrempé. Peter
se pencha.


—      Les quatre hommes sont
passés par ici, dit-il. Regardez, Bill, les pas se dirigent vers la mine !


—      C’était à prévoir,
répondit Taylor. A part cette mine, je ne vois pas où ni comment les
Extra-Terrestres auraient pu se cacher.


Ils avancèrent encore,
prudemment, arrivèrent à l’entrée d’une galerie en partie écroulée. Là, les
empreintes de pas n’étaient plus visibles. Taylor hésita. Peter dit :


—      Nous sommes à la croisée
des chemins. Ou nous allons prévenir la police, ou nous continuons.
Franchement, je suis curieux de savoir ce qui se passe là-dedans...


—      Chut ! fit Peggy, écoutez
!


Loin, très loin, venant du bout
de la galerie, une sorte de chant leur parvenait. Mais ce n’était qu’un
murmure, un souffle à l’intensité phonique fluctuante.


—      C’est le vent, estima
Peter.


—      Il n’y a pas de vent, lui
fit remarquer Taylor.


—      Si ce sont des hommes qui
chantent, dit Peggy d’une voix étranglée, il y en a plus que quatre...


Peter haussa les épaules.


—      Quelle idée ridicule !
Pourquoi voulez-vous que des Extra-Terrestres se réunissent dans une mine pour
former une chorale ? Je vous dis que c'est le vent, un courant d’air
quelconque...


Taylor hocha le front.


—      Vous devez avoir raison,
Peter. Il suffit qu’une autre galerie aboutisse à l’air libre pour provoquer ce
chant étrange. Si on peut appeler ça un chant !


A cette seconde, le chant cessa
complètement, reprit, cessa de nouveau pendant un laps de temps plus long, puis
recommença. Cela était sans rythme ni modulations, et même Peggy se rangea à
l’avis de son fiancé.


—      Bien, conclut le
journaliste, à présent que ce point est provisoirement éclairci, il nous reste
à décider si nous poussons l’aventure jusqu’au bout. Un fait est certain :
Tisard Vaasa et ses semblables sont descendus dans cette mine dans un but
précis. Ils n’ont pas le temps de musarder et, si nous nous dressons sur leur
chemin, ils nous élimineront. D’autre part, souvenez-vous que Tisard Vaasa
s’est facilement débarrassé de moi quand j’ai essayé de le suivre. Donc, il
semble que ces Extra-Terrestres aient une meilleure vision la nuit que le jour.
En pénétrant dans la mine, nous sommes désavantagés... Pour peu que la pile de
ma lampe soit usée...


Il laissa volontairement sa
phrase en suspens, évitant de dévisager Peggy à l’intention de qui son speech
était spécialement destiné. Il admettait malaisément de l’embarquer dans cette
expédition douteuse, évidemment pleine de dangers et d’embûches, mais
n’ignorait pas que la heurter de front serait maladroit. Peggy eut un petit
rire.


—      N’essayez pas de m’avoir,
Bill, dit-elle. J’irai où Peter ira. Vous avez dit que vous étiez curieux mais
pas téméraire, et je suis certaine que vous nous ferez faire demi-tour en temps
utile.


—      Vous avez une tête de
mule, hein ?


—      Mon père est mort par la
faute de Tisard Vaasa. Je ne suis pas méchante, mais j’aimerais être présente
quand vous l’attraperez.


Peter ne fit aucune objection.
Taylor s’inclina. Après tout, ces deux jeunes gens étaient majeurs et personne
ne l’avait chargé de veiller sur eux. Il pénétra dans la galerie, enjamba le
tas de gravats qui obstruaient partiellement le passage, parcourut dix mètres.
Là, il franchit un coude et se retrouva instantanément dans des ténèbres
compactes. L’air avait une autre densité, était lourd, oppressant...


Taylor laissa fuser librement le
rayon de sa lampe. La galerie, parfaitement étayée, descendait en pente douce
sur une faible distance, puis tournait de nouveau. C’était assez
impressionnant.


—      Toujours décidée, Peggy ?


—      Cessez de me prendre pour
un bébé, Bill. Je ne crois plus aux fantômes depuis longtemps...


A cette seconde, le chant
retentit, légèrement plus proche mais tout aussi imprécis. On eût dit que des
milliers de voix psalmodiaient un cantique, et cela donnait l’impression de
sortir de terre, de sourdre des roches...


—      Décidément, grogna Taylor,
ces courants d’air imitent à s’y méprendre les voix humaines. Surveillez bien
le faisceau de ma lampe. Ce n’est que grâce à lui qu’une menace nous sera
révélée...


Il reprit sa progression,
franchit l’autre coude et déboucha sur un front de taille abandonné d’où
partait un puits d’aération. Deux galeries s’amorçaient à l’extrémité de ce
dégagement, ainsi qu’une voie en veine naturellement sans issue.


—      A gauche ou à droite ?
demanda Taylor.


—      A droite, fit Peggy.


Taylor obtempéra, s’engagea dans
la galerie de droite qui descendait vers le centre de la mine... 


 



CHAPITRE VI


 


Au fur et à mesure qu’ils
avançaient, les « courants d’air » prenaient de l’ampleur, en ce sens qu’ils
augmentaient de volume, mais Taylor et les deux fiancés ne parvenaient pas à en
conclure formellement que ce chant lugubre était produit par des voix humaines.


Puis ils s’habituaient à ce fond
sonore, au point de ne point s’en inquiéter outre mesure, car il ne
représentait pas une menace immédiate. Le rayon de la lampe n’éclairait que les
parois de la galerie, toujours bien étayée par des étançons métalliques à peine
rouillés, ce qui démontrait que l’exploitation n’avait pas été abandonnée
depuis un grand nombre d’années. Taylor pensait que le plateau, bien que
portant le nom de Kofa Mine, n’était pas d’une surface suffisante pour avoir
contenu le carreau d'une telle exploitation. Ailleurs, peut-être sur l’autre
versant de la montagne, il devait encore y avoir les ruines des bâtiments
d’extraction, des ventilateurs alimentant les puits d’aération, de la centrale
électrique...


Donc, il existait également un
puits principal, des bures avec cage d’extraction, mais pas forcément d’autres
issues praticables autrement que par les ascenseurs depuis longtemps
hors de service. Tout ceci donnait à réfléchir. Car, arrivant à peine d’une
autre planète, comment Tisard Vaasa et ses semblables avaient-ils pu aussi
rapidement découvrir l’entrée de cette galerie ? Puis, de quelle utilité
pouvait être une mine pour des Extra-Terrestres ? A moins que le puits
principal fût assez grand pour abriter un vaisseau spatial, Taylor ne voyait
pas en quoi l’ancienne exploitation pouvait intéresser Tisard Vaasa et les
siens...


—      Tiens ! lâcha Peter, une
porte ! Enfin, si on peut dire.


Taylor revint à la réalité, au
moment présent. La galerie continuait mais, dans un renfoncement produit par un
front de taille, une portion circulaire de la paroi rocheuse bâillait... Ce
n’était pas vraiment une porte, mais il était difficile de l’appeler autrement
car elle en faisait office. Taylor l’examina, se redressa.


—      Cette fois, murmura-t-il,
nous voici devant un ouvrage exécuté par les Extra-Terrestres. En moins de
trois jours, ils ont découpé une roche épaisse d’un bon mètre et l’ont montée
sur d’invisibles gonds. Refermé, ce bouchon dissimule l’entrée du tunnel que
nous voyons ici. Un tunnel qui n’existait pas, qu’il a fallu creuser,
aménager... C’est phénoménal. Regardez...


Il s’écarta afin que Peggy et
Peter puissent voir le tunnel aux parois métalliques et l’escalier, également
métallique qui plongeaient sur plus de cinquante mètres vers une galerie
apparemment horizontale.


—      Ils n’ont pas réalisé ces
travaux en trois jours, estima Peter. Tisard Vaasa et les siens doivent être
sur Terre depuis des mois. Ils se sont fabriqué une base souterraine avant de
nous attaquer, en profitant pour nous espionner, notant notre mode de vie,
calculant nos forces, nos ressources alimentaires...


—      Non, ocupa Peggy, c’est
faux. Sinon, Tisard Vaasa se serait comporté comme toi et moi. Il aurait connu
la valeur de l’argent. Il aurait su composer un menu, ne pas commencer son
repas par la confiture, faire fonctionner un distributeur de cigarettes, etc.
Puis, si les Extra-Terrestres avaient eu connaissance de nos ressources
alimentaires, ils auraient attaqué les dépôts de Phœnix et non pas un
malheureux camion.


Son raisonnement rejoignait celui
de Taylor. Peter en reconnut le bien-fondé, mais resta sur ses positions en ce
qui concernait la construction de l’escalier, l’installation des parois
métalliques, le percement du tunnel, de la galerie, de la «porte».


—      Personne, même en
disposant d’une technique avancée, ne peut réaliser tout cela en trois jours,
dit-il. Puis, qui serait capable de me dire ce que sont devenus les déblais, les
tonnes de déblais fournis par le percement du tunnel, de la galerie, et
qu’il a bien fallu transporter dehors ?


—      Pour répondre à ces
questions, dit Taylor, il faut que nous en sachions plus. Pour cela, descendons
cet escalier. Pas d’opposition ?


Les fiancés ne firent pas
objection à sa proposition et il se glissa dans l’entrebâillement de la lourde
porte, attaqua en silence la volée de marches. Derrière lui, Peggy et Peter
s’efforçaient de ne point faire de bruit, mais s’aperçurent vite que leurs
précautions étaient inutiles. Le métal qu’ils foulaient était insonore...


Se guidant sur le rayon lumineux
de la torche, ils arrivèrent au niveau de la galerie qui s'avéra n'être qu’un
palier. Plus loin, il y avait un autre escalier, un second, palier, etc.


Taylor compta six niveaux.
Maintenant, le silence était celui d’un caveau et l’air se raréfiait
terriblement. La distance les séparant du plateau était difficile à évaluer,
mais le journaliste pensait qu’elle devait atteindre cent cinquante à deux
cents mètres. Sur le sixième palier, Taylor fit halte. Il n’y avait plus
d’escalier. La galerie s’étendait jusqu’à une autre roche mobile. Elle était
entrouverte et, par cette mince ouverture, une faible clarté filtrait.


Taylor éteignit sa torche et
murmura :


—      Je crois que nous touchons
au but. Silence.


Ils avancèrent lentement et se
trouvaient à mi-parcours lorsque le chant éclata, très proche, fracassant les
oreilles des Terriens comme un coup de tonnerre. Peggy eut un instinctif mouvement
de recul, se heurta à Peter qui l’entoura d’un bras protecteur. Derrière la
porte rocheuse, à près de deux cents mètres de l’air libre, ce chant avait
quelque chose de démoniaque, de surnaturel.


Taylor avança, poussé par une
irrésistible curiosité. Sa silhouette se découpait sur le halo terne et
vacillant que diffusait l’entrebâillement de la porte. Les fiancés le
suivirent. Taylor se pencha, jeta un regard prudent de l’autre côté de la roche
mobile, eut un sursaut.


Sous ses yeux, dans une caverne
aux proportions gigantesques, des milliers d’hommes et de femmes aux cheveux
blonds se pressaient. Une grande torche brûlait au centre de la salle, au
sommet d’un pylône métallique. Dans cette caverne, ce n’était qu’un petit point
lumineux. Néanmoins, sa clarté était suffisante pour révéler à Taylor la nudité
complète de la foule qui se déplaçait doucement en chantant la mélopée triste
dans une langue inconnue.


La lueur vacillante de la torche
laissait dans l’ombre les extrémités de la caverne, si bien que Taylor ne
pouvait en voir les détails. Cependant, au bout d’un instant, il vit des
reflets métalliques multiples qui lui rappelèrent les bras des monstrueuses
araignées... De dos, face à la lumière, sans lunettes, Tisard Vaasa et ses
trois compagnons se tenaient debout et chantaient également. Taylor les
reconnaissait parce qu’ils étaient vêtus et qu’ils semblaient diriger l’étrange
mouvement tournant de la foule.


Muets d’étonnement, Peggy et
Peter observaient ce stupéfiant spectacle. Soudain, un coup de gong vibra. Le
chant augmenta d’intensité, puis une autre torche s’alluma brusquement à
l’autre bout de la salle. Taylor nota alors que la plupart des Extra-Terrestres
baissaient la tête, comme si la clarté avait été insupportable...


Peggy souffla :


—      On dirait que... qu’ils
s’habituent à la lumière.


Taylor ne répondit pas mais pensa
que la jeune fille avait probablement raison. Le mouvement tournant tendait à
approcher progressivement chaque Extra-Terrestre de la torche principale, puis
l’éloignait dans l’obscurité pour le faire revenir quelques instants plus
tard... A présent, la seconde torche augmentait la luminosité. A sa lueur,
Taylor distinguait une paroi de la caverne. Là, des tonnes de marchandises
étaient soigneusement entassées sur des rayonnages métalliques. Il y avait des
caisses, des paniers, des cartons, des cageots, des fûts, des bouteilles...


Plus loin, au ras de la paroi,
s’ouvrait un orifice circulaire, de cinq à six mètres de diamètre, équipé d’un
escalier en colimaçon, et qui s’enfonçait dans les entrailles de la Terre. De
l’escalier, d’autres Extra-Terrestres débouchaient sans discontinuer, croisant
ceux qui descendaient et se répartissant dans la caverne afin de venir s’habituer
à la lumière.


Taylor remarqua une centaine «
d’araignées » garées le long de la paroi, elle-même creusée de galeries
horizontales. En levant les yeux pour une ultime inspection, il repéra une
série de câbles tendus en travers de la fantastique caverne. Ce n’étaient pas
des câbles électriques, car ils s’entrecroisaient sans dommage. Taylor estima
néanmoins que ce réseau devait fournir une énergie quelconque, sans pour autant
pouvoir en imaginer la source.


—      Extraordinaire, fit Peter
à voix basse, il y a pour le moins dix à quinze mille Extra-Terrestres ici...


Taylor recula, ralluma sa torche
et dit :


—      Partons avant qu’un
incident ne se produise. Nous en avons assez vu.


Peggy ne se fit pas prier et les
précéda hâtivement. A mesure qu’ils remontaient les étages, le chant
s’atténuait. Ils franchirent l’étroit passage que ménageait la roche mobile et
se retrouvèrent dans la mine proprement dite avec soulagement. Ils respiraient
mieux, au propre comme au figuré, mais le chant était encore audible et les
poussa à revenir très vite à l’air libre.


Il pleuvait de nouveau, mais ce
fut un plaisir pour eux que de s’exposer à la pluie et de patauger dans la
boue.


—      Bon sang ! s’exclama
Peter, je n’aurais pas cru ça possible ! Quels sont donc ces gens qui vivent
sous terre comme des taupes ?


Taylor eut un geste d’ignorance,
mais il estima :


—      Nul ne peut encore dire
d’où ils viennent, mais il est logique de penser qu’ils vivent habituellement sur
la face cachée d'une planète. Ils craignent la lumière, voilà qui est
important ! Ecoutez : vous allez tous deux regagner Quartzsite. Adressez-vous à
la police, à l’armée, ou téléphonez au F.B.I. si nécessaire. Il faut absolument
que les Extra-Terrestres soient mis hors d’état de nuire avant qu’ils puissent
déclencher une grande offensive. Actuellement, comme l’a dit fort justement
Peggy, ils sont en train de s’habituer à la lumière, et nous ne savons pas
depuis quand dure cet entraînement... Car, maintenant, je suis du même avis que
Peter. Il est impossible que Tisard Vaasa et les siens aient pu réaliser toutes
ces installations en trois jours ! C’est un travail colossal ! Allez, filez !


—      Sans vous ? demanda Peggy.


—      Moi, je vais me dissimuler
dans le coffre de la Pontiac, déclara fermement le journaliste. Je vous
attendrai là sans bouger et, au cas où Tisard Vaasa repartirait, je serais du
voyage. En Arizona, il existe peut-être d’autres bases semblables à celle de
Kofa Mine... Allez-vous partir ?


Peter hésita.


—      Je n’aime pas cela, Bill.
Et si Tisard Vaasa s'apercevait que vous êtes dans le coffre et qu’il décide de
jeter la voiture dans Palm Cañon  pour se débarrasser définitivement de vous ?


Taylor haussa un sourcil.


—      Vous me sous-estimez, boy
! Si Tisard Vaasa tente quelque chose contre moi, il y laissera des dents car
j’ai un très percutant direct du droit ! A présent, partez ! Il est déjà 22
heures ! Et tâchez de revenir en compagnie d’une troupe solide équipée de
projecteurs puissants.


—      J’avais compris, assura
Peter. Décidément, vous êtes résolu à rester ?


—      Oui.


Peggy jeta :


—      Je ne suis pas seule à
avoir une tête de mule ! Faites votre possible pour être vivant quand nous
reviendrons, sans quoi, je ne vous le pardonnerai pas ! Viens, Peter.


Ils s’en allèrent, traversèrent
le plateau crépitant sous la pluie et se fondirent dans l’obscurité.


Taylor remit la clé de contact en
place, puis s’installa tranquillement sur la banquette arrière. De son poste,
il distinguait l’entrée de la mine. Si quelqu’un survenait, il aurait largement
le temps de se dissimuler dans le coffre.


***


Il était 23 heures. Dans des
pièces séparées, Peter et Peggy répétaient pour la dixième fois leur histoire,
mais, maintenant, ils parlaient aux agents fédéraux, ce qui était la preuve que
l’on commençait à les prendre au sérieux.


A 23 h 30, les G’men
comparèrent leurs témoignages aux notes prises précédemment par les Cop’s, et
Baxer dit :


—      Je crois qu’on peut
marcher, les gars. Ils n’ont pas varié d’une virgule dans leurs déclarations,
et Bill Taylor a effectivement un job au New York Herald Tribune. En
outre, il n’a pas téléphoné son papier à sa rédaction pour signaler la
disparition de la fusée, ce qui, compte tenu de sa conscience professionnelle,
est anormal... Brought ! Prenez langue avec le commandant du 6e Corps d’armée !
Tekmann ! Alertez le génie ! Il faut bloquer les routes, cerner les monts Kofa,
et je veux une compagnie de camions bourrés d’hommes, de projecteurs équipés de
câbles assez longs pour descendre dans cette foutue mine ! Qu’ils n’oublient
pas leurs armes ni les grenades ! Quinze à vingt mille Extra-Terrestres ! Bon
Dieu !


L’agitation s’empara de Quartzsite,
et la petite agglomération devint le point convergent du 6e Corps d’armée,
d’une compagnie du génie et de toutes les brigades de police opérant déjà
depuis trois jours dans le secteur.


A minuit, les routes étaient
bloquées, les monts Kofa surveillés, et non pas cernés, ce qui n’était pas
possible en si peu de temps, et un convoi comprenant une soixantaine de camions
s’engageait sur la route sinueuse menant à Kofa Mine.


Peggy Lowey et Peter Brandt,
accompagnés de Baxer, du colonel Carey et du lieutenant de police Toth,
ouvraient la voie sans cacher leur inquiétude et leur nervosité. En quittant
Bill Taylor, ils n’avaient pas imaginé que leur tâche serait aussi difficile ni
qu’ils auraient besoin de déployer autant d’éloquence pour simplement faire admettre
la vérité.


A 0 h 30, la voiture déboucha sur
le plateau, ses phares balayèrent la falaise. La pluie tombait toujours, la
visibilité était mauvaise, mais Peter constata immédiatement que la Pontiac
avait disparu. Il le dit et Baxer rétorqua d’un ton sévère :


—      Voilà un mauvais point
pour vous ! Pourquoi Taylor aurait-il abandonné sa surveillance ?


Peter répliqua calmement :


—      Descendez si vous ne
craignez pas de vous mouiller et je vous ferai voir des traces de pneus, des
traces de pas et l’entrée de la mine. Après ça, vous pourrez me coller au bloc
si vous n’êtes pas convaincu.


Ils descendirent, tandis que les
camions prenaient position sur le plateau, et Baxer, le colonel Carey et le
lieutenant Toth virent effectivement les traces dont Peter venait de parler.
Les pneus de la Pontiac étaient d’un modèle différent de ceux équipant la
voiture de Taylor. Les empreintes de pas ne ressemblaient pas à celles des
fiancés, et Baxer s’inclina, non sans dire acidement :


—      Vous avez de la chance.
Trente minutes de plus et la pluie aurait tout effacé !


Puis, sans se préoccuper de
l’inquiétude que les jeunes fiancés éprouvaient pour Taylor, il donna l’ordre
d’installer les projecteurs, forma un commando de reconnaissance et dit à Peter
:


—      Montrez-nous le chemin, jeune
homme, et ne vous trompez pas. Vous avez déplacé l’armée, la police, le F.B.I.
Je me suis montré beau joueur en acceptant de vous croire sur parole. Inutile
de vous préciser ce qui vous attend si tout ceci n’est qu’un gigantesque
canular, n’est-ce pas ?


Peter prit le bras de Peggy et
s’engagea sans répondre dans la galerie. Derrière eux venait une section
solidement armée, portant des lampes-torches puissantes. Baxer, Carey et Toth
tenaient le doigt sur la détente de leur pistolet. L’ambiance était fort
différente de celle régnant dans la mine quelques heures auparavant, mais Peter
et Peggy n’en étaient pas rassurés pour autant. La disparition de Bill Taylor
les impressionnait défavorablement. Le journaliste n’avait pu avoir qu’un
accident. En leur for intérieur, Peter et Peggy pensaient que les
Extra-Terrestres l’avaient fait prisonnier. Actuellement, leur ami devait se
trouver quelque part au fond de la caverne ou dans une quelconque galerie
souterraine.


—      Quoi, fit Baxer, vous
hésitez sur le chemin à prendre ?


—      Non, renvoya Peggy, c’est
bien la galerie de droite.


—      Oui, confirma Peter. Mais
je crois vous l’avoir déjà précisé dans votre bureau, monsieur Baxer, non ?


—      Juste, reconnut le G’man
plus aimablement. Jusqu’à présent, tout concorde avec vos déclarations, hormis
ce qui concerne Taylor et la Pontiac... Certes, nous n’entendons pas le fameux
chant, mais j’admets que même des gens d’un autre monde ne peuvent chanter
toute la nuit.


Ils continuèrent leur
progression. Le couple allait devant, sous la clarté violente des torches, et
cette luminosité retirait beaucoup de son mystère à la galerie. Soudain, Peter
et sa compagne stoppèrent, l’air dérouté.


—      Qu’y a-t-il ? s’enquit
aussitôt Baxer.


Peter lui fit face, montra le
front de taille.


—      La porte rocheuse était
là... Oui, exactement là où vous ne voyez plus rien. Ils l’ont refermée.


Baxer fronça le nez, et son
visage exprima l’incrédulité la plus complète.


—      Eclairez-moi !
intima-t-il.


Les hommes braquèrent leurs
lampes et le G’man inspecta soigneusement la paroi rocheuse, longuement,
centimètre par centimètre. Mais, il avait beau regarder, sur toute la largeur
du front de taille, il n’y avait pas la moindre fissure, pas le plus minuscule
interstice... 


 


 


 



CHAPITRE VII


 


A peu près au même instant, la
Pontiac fit son entrée dans Yuma. Taylor grimaça, reins douloureux, et jeta un
coup d’œil par la fente du coffre qu’il avait heureusement maintenu entrouvert.
Sinon, après cette interminable randonnée à petite allure, il serait mort
depuis longtemps d’étouffement dans cet étroit et inconfortable réduit.


Tisard Vaasa pilotait depuis Kofa
Mine, veillant exagérément aux limitations de vitesse, ne doublant jamais un
véhicule plus lent, manifestement mal à l’aise sous les rafales de vent et de
pluie. En fait, il avait tout du conducteur débutant, manquait de réflexes et,
pourtant, c’était lui que les envahisseurs avaient désigné pour établir une
tête de pont en Arizona...


Pendant ces 150 kilomètres, le
journaliste avait eu le loisir de réfléchir à cette bizarrerie. Les
Extra-Terrestres étaient maladroits, craignaient la lumière, vivaient nus,
manquaient de ressources alimentaires, mais, en contrepartie, avaient atteint
une technique parfaite dans le domaine de l’astronautique. Tout bien pesé, tout
cela n’était pas conciliable. Une planète ne peut progresser dans un seul sens,
ou bien, en ce cas, c’est d’abord sur le plan du développement social que cela
se traduit. Or, Tisard Vaasa et les siens ne donnaient pas l’impression d’être
particulièrement évolués.


Bill Taylor pensait aux hommes
des cavernes, aux primates, qui avaient éprouvé le besoin de se vêtir et de
créer le feu pour se protéger du froid. Deux choses que les Extra-Terrestres
ignoraient vraisemblablement avant de toucher la Terre. Et, là encore, il y
avait une anomalie. Vivant sur la face non éclairée d’une planète, ces hommes
étaient forcément exposés au froid terrible sévissant sur les terres que le
soleil ne touchait jamais...


La Pontiac s’arrêta et Taylor fit
le vide dans son esprit. Les aiguilles phosphorescentes de sa montre marquaient
0 h 45, et on était déjà au lundi 17 avril, à Yuma, où Tisard Vaasa et ses
trois compagnons étaient venus à des fins mystérieuses, mais peut-être pour
diriger l’atterrissage de plusieurs vaisseaux spatiaux ?


Taylor regarda au-dehors. La
Pontiac était immobilisée en plein centre de la ville, sur une large avenue. Il
pleuvait toujours, et ce mauvais temps s’ajoutant à l’heure tardive faisait que
Yuma offrait aux yeux du journaliste des rues désertes et silencieuses.


Taylor entendit claquer les
quatre portières, un murmure de conversation dans une langue inconnue, puis il
devina que Tisard Vaasa et ses amis s’éloignaient. En soulevant doucement l’abattant
du coffre, il vérifia qu’il ne se trompait pas. Les quatre hommes marchaient
effectivement sur le large trottoir planté d’arbres, longeant furtivement les
façades des immeubles. Ils se regroupèrent, marquèrent un temps d’arrêt et
traversèrent vivement la chaussée.


Taylor releva davantage
l’abattant, très indécis sur la conduite à suivre, épiant le groupe qui se
dirigeait maintenant vers les magasins Bell’s dont l’enseigne
éclaboussait l’avenue d’une lueur sanglante. Tisard Vaasa se glissa le long des
vitrines, puis entraîna son équipe sur l’autre face du bloc... Le journaliste
ne les voyait plus. Il sortit du coffre, jambes raides par ankylose, et
contourna la voiture. Contre toute attente, la clé de contact était en place.
Taylor entrouvrit la portière, retira la clé qu’il mit dans sa poche et
traversa à son tour la large voie.


Désormais, les quatre hommes
étaient à sa merci, loin de leur base, et ne pourraient s’échapper de Yuma à
moins d’embarquer dans un vaisseau spatial ou de trouver refuge dans une autre
base secrète... Taylor sentit subitement le sol trembler sous ses pieds,
entendit le déchirement caractéristique, leva machinalement la tête. Mais le
ciel était vide, incroyablement vide alors qu’une nef interplanétaire se
posait au même instant à proximité !


Taylor courut vers les magasins Bell’s,
perçut des éclatements, des grondements sourds, mais, quand il franchit l’angle
du magasin, l’autre avenue était également déserte ! Incrédule, il revint à
toute allure sur ses pas. Il entendait toujours des raclements, des cassures
imprécises, sans parvenir à en situer la source. Cela était infiniment moins
bruyant qu’au Kilomètre 230, ne pouvait alerter la population, mais le
journaliste savait de façon certaine qu’un vaisseau spatial venait de se poser
à Yuma.


Il arriva à l’autre extrémité du
bloc, eut sous les yeux la perspective rectiligne d’une rue tranquille et vit
du même coup une borne de police se dressant au bord du trottoir. Il sprinta,
brisa la glace de protection d’un coup de coude, arracha le combiné
téléphonique de son support. Instantanément, une voix demanda :


—      Ici, la police, que
voulez-vous ?


—      Je suis au coin de...


—      Nous savons d’où vous
appelez, trancha le policier, ne perdez pas inutilement votre temps. Que
voulez-vous ?


—      Plusieurs voitures et des
hommes armés. Je m’appelle Bill Taylor, journaliste au New York Herald,
et je vous donne ma parole d’honneur que quatre Extra-Terrestres circulent
actuellement autour des magasins Bell’s !


Il s’attendait à d’interminables
palabres, mais le policier dit froidement :


—      Nous venons de recevoir un
ordre de recherches vous concernant. Etes-vous venu à Yuma à bord d’une Pontiac
?


—      Oui, mais faites vite,
pour l’amour du ciel !


—      Six voitures se dirigent
déjà vers vous, ne vous excitez pas et restez auprès de la borne d’appel. Je
suis en communication avec les voitures. Apercevez-vous les... les hommes dont
vous parlez ?


—      Non, répondit plus
calmement Taylor, mais je pense qu’ils regagneront la Pontiac dont j’ai
subtilisé la clé de contact... Si le vaisseau spatial ne les emporte pas dans
ses flancs !


Il pensait faire bondir le
policier, mais ce dernier resta de glace pour demander :


—      Veuillez décrire les
hommes en question. Les voitures approchent des magasins Bell’s.


—      Ils sont blonds, ont la
peau laiteuse et portent des lunettes noires, lâcha Taylor.


Une voix lointaine répéta ses
paroles et, dans le micro, le policier dit :


—      Nous possédons déjà ce
signalement. Peggy Lowey et Peter Brandt ont fait une déposition à
Quartzsite... Ne bougez pas, Taylor ! L’une des voitures est au niveau de la
Pontiac ! Elle va vous recueillir... La voyez-vous, maintenant ?


A la même seconde, la voiture
déboucha dans la rue.


—      Je la vois, confirma
Taylor.


—      O.K. ! raccrochez !
C’est terminé pour moi !


Taylor replaça le combiné sur son
support. Il était assez surpris de l’efficacité dont faisait preuve la police
de Yuma, mais ignorait que des ordres et des instructions avaient été donnés
depuis le plateau par le lieutenant Toth.


La voiture freina, une portière
s’ouvrit.


—      Montez, Bill Taylor !


Taylor monta, claquant la
portière, fut tout de suite assourdi par une diffusion bruyante d’appels-radio.
Entre le P.C. et les différentes voitures de patrouille, ordres et
renseignements s’échangeaient rapidement, sans interruption notable, dans un
incompréhensible code de numéros de secteurs, de véhicules et de rues...


—      Sergent Bail, se présenta
le voisin de Taylor, vos quatre blondinets sont en fuite dans la 6e...
Accélérez, Thomson!


La voiture vira, passa dans la
seule rue que Taylor n’avait pas inspectée. Elle était déserte, ne contenait en
tout cas aucune fusée interplanétaire et Taylor commença à se demander s’il
n’avait pas imaginé le tremblement de terre et les bruits signalant l’approche
d’un vaisseau de l’espace ? Il était fatigué, manquait de sommeil, et le long
voyage dans le coffre de la Pontiac l’avait encore éprouvé.


—      Poney 13 ! cracha le
haut-parleur, nous sommes sur les fuyards ! Secteur 3, 6e Rue ! Terminé !


—      O.K. ! Poney.
Rassemblement des voitures ! aboya le speaker depuis le P.C., et attention ! Ne
sortez pas vos armes, mais utilisez les projecteurs ! Terminé !


La voiture où se trouvait Taylor
vira en faisant hurler ses pneus. Ses phares et ses deux projecteurs
rejoignirent ceux des autres véhicules, se fixèrent sur Tisard Vaasa et ses
compagnons, littéralement cloués par l’insoutenable lumière, tête cachée dans
les bras, incapables de fuir et encore moins de se défendre.


Taylor lâcha un soupir. La Terre
allait enfin savoir l’origine du danger qui la menaçait.


***


Il était 1 h 35. Dans une pièce
du commissariat central de Yuma, Tisard Vaasa et ses amis étaient assis, mains
sur les yeux, souffrant manifestement encore de l’éblouissement dont ils
avaient été l’objet lors de leur arrestation.


Sur le conseil de Taylor, le chef
Warren n’avait laissé qu’une seule lampe allumée. Les prisonniers lui
tournaient le dos, figés sur leur chaise comme des statues, visages
inexpressifs. A la fouille, on n’avait découvert sur eux aucun objet, aucun
papier d’identité. Ils portaient un pull, un pantalon, des chaussures, mais pas
de sous-vêtements...


Réellement, ils donnaient
l’impression, au cop le plus borné du commissariat, de venir d’un autre
monde.


Le chef Warren se redressa, à
bout d’arguments et de patience, se tourna vers Taylor.


—      Essayez de les faire
parler, dit-il, moi je renonce. Au moins, êtes-vous sûr qu’ils comprennent
notre langue ?


Taylor ne répondit pas, tira une
chaise et s’assit face à Tisard Vaasa.


—      Je sais que vous me
comprenez, dit-il doucement, et je sais aussi que vous me reconnaissez. Après
notre dernière et unique conversation, vos engins de destructions se sont
déchaînés sur les habitations de la cité, écrasant les constructions, tuant et
pillant... Qui êtes-vous, de quelle planète venez-vous ?


Entre les doigts écartés,
derrière l’écran des lunettes, il devina le regard de l’homme. Tisard Vaasa le
dévisageait avec une certaine ironie, mais restait muet. Taylor alluma une
cigarette et dit :


—      Sur notre planète, il y a
des lois. Si vous ne parlez pas, vous serez transféré à Washington. Là-bas, on
vous jugera et vous serez condamné à mort.


Tisard Vaasa tressaillit. Il
baissa les mains, humecta ses lèvres sèches, puis demanda :


—      Que voulez-vous savoir...,
monsieur Taylor ?


La sonorité de sa voix impressionna
tous les assistants. Elle semblait vraiment sortir d’un magnétophone.


—      Je vous l’ai déjà dit, fit
Taylor d’un ton calme.


Tisard Vaasa articula une courte
phrase et ses compagnons baissèrent également les mains. Brusquement, ils
paraissaient plus détendus, comme si Tisard Vaasa venait de leur annoncer une
bonne nouvelle.


—      Monsieur Taylor, reprit
l’homme avec hésitation, vous m’avez demandé qui nous étions et d’où nous
venions...


Il se produisit un silence. Taylor
bougea sur sa chaise et dit:


—      Est-ce une question à
laquelle vous ne voulez pas répondre, ou ne la comprenez-vous pas ? La dernière
fois, vous prétendiez venir de Norvège, mais, depuis, j’ai découvert votre
refuge souterrain de Kofa Mine, j’ai vu des milliers d’hommes et de femmes nus,
debout dans la gigantesque caverne et chantant en circulant autour de deux
torches... Allez-vous nier que vous venez d’une autre planète ?


—      Non, murmura Tisard Vaasa.


Il parla encore à ses compagnons,
longuement. Ceux-ci opinèrent. Alors, Tisard Vaasa déclara :


—      Nous venons de la planète
Briga.


—      Où est située cette
planète ?


—      Par rapport à la Terre, je
ne sais pas.


A cette seconde, la sonnerie du
téléphone retentit. Le chef Warren alla décrocher, se nomma. Il écouta un
moment avant de dire :


—      Compris, sergent.


Il coupa, vint se planter devant
Tisard Vaasa.


—      On vient de m’apprendre
que les magasins Bell’s ont été pillés. Trois gardiens ont perdu la vie
dans l’aventure. Selon les premières constatations, tous les stocks de
vêtements des magasins ont disparu ! En outre, on assure que le sol et le
sous-sol des bâtiments sont défoncés en plusieurs points ! Etes-vous
responsables de cela ?


—      Certainement, fit
tranquillement Tisard Vaasa, et ce n’est qu’un commencement... Bientôt, nous
prendrons votre place au soleil. Vous avez tout, nous n’avons rien. Vos
orgueilleux buildings s’effondreront les uns après les autres et vous devrez
fuir dans les montagnes. Mais nous vous y poursuivrons. Des précipices
insondables s’ouvriront sous vos pas. Vous disparaîtrez dans les entrailles de
votre planète. J’ai parlé.


Il avait dit tout cela sans
passion, de sa voix monocorde et croisa les bras pour marquer sa détermination
de se taire. Taylor secoua la cendre de sa cigarette. Autour de lui, il
enregistrait des mouvements divers, voyait que le chef Warren lui-même avait
été touché par le speech implacable de Tisard Vaasa. Il dit :


—      Je crois que vous
surestimez votre puissance. Comment un peuple nu et sans arme pourrait-il nous
vaincre ? En fait, je commence à vous prendre en pitié. Vous êtes quasiment
aveugles dès que le jour luit, vous êtes maigres, sous-alimentés et ne disposez
finalement que d’un malheureux vaisseau cosmique qui s’essouffle entre la Terre
et Briga !


Fustigé, Tisard Vaasa se
redressa.


—      Vous êtes semblables à
l’image que nos ancêtres faisaient de vous. En réalité, monsieur Taylor,
nous...


L’un de ses compagnons proféra
une phrase rugueuse et Tisard Vaasa se tut immédiatement. Il était probablement
sur le point d’en dire trop car Taylor avait réussi à le toucher dans son
orgueil, mais un rappel à l’ordre venait de lui restituer tout son sang-froid.


—      Vos ancêtres étaient-ils
des Terriens ? s’enquit Taylor. Répondez, Tisard Vaasa ! Nous vivons sur une
planète, vous sur une autre ! Avez-vous seulement pensé que vos difficultés
pouvaient se résoudre autrement que par la guerre ?


Le Brigain resta muet. Taylor se
leva, marcha à travers la pièce et son regard tomba sur une affiche punaisée à
la cloison. Elle invitait les jeunes gens à faire carrière dans les Brigades
motorisées de la police routière...


Brigades. Briga...


Selon toute évidence, Tisard
Vaasa avait raconté ce qui lui passait par la tête ! Seules ses menaces
pouvaient être retenues, ainsi que sa dernière phrase à propos de ces ancêtres.
Taylor attira le chef Warren dans un angle de la pièce et lui fit part de sa
découverte.


—      S’il ne vous a pas dit la
vérité, conclut Warren, il ne la dira à personne. En conséquence, je vais
fourrer ces quatre personnages en cellule en attendant que Washington décide de
leur sort.


Il donna des ordres et les
policiers entraînèrent Tisard Vaasa et ses compagnons hors de la pièce. Warren
consulta l’heure, dévisagea Taylor.


—      Vous avez l’air crevé,
dit-il. Si vous voulez, vous pouvez prendre un peu de repos ici. Vous ne trouverez
pas un seul hôtel ouvert à Yuma...


Il était 3 heures du matin et
Taylor accepta la proposition de Warren. Il aurait voulu avoir des nouvelles de
Peter et Peggy, savoir ce qui se passait sur le plateau, mais la fatigue
l’incitait à remettre tout cela à plus tard. Warren le conduisit dans l’aile
droite du bâtiment, au premier étage. Là, il y avait une chambre que l’on
réservait aux inspecteurs de l’administration en tournée. Elle était
fonctionnelle, sans plus.


—      Ce n’est pas une chambre
de palace, s’excusa Warren, mais vous y dormirez tranquillement.


—      Merci. Auparavant,
j’aimerais téléphoner à ma rédaction.


—      Le téléphone est à votre
disposition... Dites, comment pensez-vous qu'ils se soient débrouillés
pour mettre à sac les magasins Bell’s en arrivant par le sous-sol ?


Taylor passa la main sur sa
nuque.


—      Ce n’est que la répétition
de ce que j’ai vu au Kilomètre 230, dit-il, à une différence près :
là-bas, un vaisseau spatial stationnait à proximité... Je ne vous cache pas que
cela est diablement inquiétant ! Leur base de Kofa Mine est à cent cinquante
kilomètres d’ici, et il serait délirant d’imaginer qu’ils disposent de
moyens mécaniques souterrains capables de s’étirer sur une telle distance !


Warren plissa les paupières.


—      Faut-il en déduire qu’une
autre base existe à proximité de Yuma ou, mieux, dans Yuma ?


—      Je n’en sais fichtre rien,
grogna le journaliste. Si j’étais à votre place, je m’arrangerais pour faire
injecter à Tisard Vaasa l’un de ces sérums de vérité dont on dit tant de
bien... Car l’heure est grave, Warren. Les vêtements qu’ils ont dérobés
chez Bell’s vont naturellement être utilisés dans les plus courts
délais. Demain soir, peut-être cette nuit, des commandos extra-terrestres vont
se répandre en Arizona et attaquer sans avertissement ! Tandis que nous
causons, il est probable que des vaisseaux se posent dans des régions
désertiques de l’Etat, que de nouvelles bases sont creusées un peu partout...


Il regarda sombrement Warren.


—      A présent, veuillez
m’excuser. Je dois téléphoner à mon journal.


Warren s’en alla,
l’estomac serré. Taylor décrocha et demanda un numéro à New York.
Inconsciemment, il avait déjà résumé à Warren le papier qu’il destinait au
rédacteur de son quotidien. Et ce n’était pas du vent, mais une saine prévision
de ce qui se produirait infailliblement si les Terriens ne réagissaient pas
très rapidement... 


 



CHAPITRE VIII


 


Sur le plateau de Kofa Mine, on
était dans l’expectative quand un message-radio, en provenance de Yuma, annonça
l’arrestation de Tisard Vaasa et de son équipe. On apprit par la même occasion
que Bill Taylor était sain et sauf, que les magasins Bell’s avaient été
mis à sac, et que Tisard Vaasa avait avoué venir d’une autre planète...


Tout cela confirmait à point
nommé les déclarations de Peggy Lowey et Peter Brandt, si bien que Baxer, le
colonel Carey, et le lieutenant Toth n’hésitèrent plus à déclencher une
opération tentante, mais à laquelle ils n’avaient pu se résoudre faute de
preuves.


Les hommes du génie minèrent
l’endroit que Peter leur désigna sur le front de taille, tout le monde se
retira à l’abri et l’explosion, parfaitement localisée, ébranla l’ancienne
exploitation. Quand la poussière et la fumée se furent dissipés, Baxer, les
représentants de l’armée et de la police, ainsi que Peter et Peggy, se
trouvèrent devant un amoncellement de gravats obstruant en partie la gueule
ténébreuse d’un tunnel équipé d’un escalier métallique.


Baxer dévisagea Peter qui dit :


—      Vous avez fait sauter un
bouchon. A présent, il y a six étages, coupés de six paliers, puis un autre
bouchon qui interdira l’accès à la caverne. Je ne sais pas ce que vous comptez
faire mais, si j’étais vous, je ne descendrais pas. En bas, il y a quinze mille
Extra-Terrestres nus, mais disposant d’une centaine de ces terrifiantes
machines à bras multiples que nous avons appelées « Araignées ». Une fois que
vous serez bloqué avec vos hommes dans les étages, rien ne pourra vous
soustraire à une attaque qui...


—      Merci, jeune homme, coupa
Baxer d’un ton sec, vous avez fait votre devoir en nous prévenant et c’est
maintenant à nous de faire le nôtre.


Peter hocha la tête, saisit le
bras de sa fiancée.


—      Je vous comprends, dit-il
rêveusement.


Vous n’étiez pas au Kilomètre 230 lorsque les
Araignées ont ravagé la cité, et vous ignorez leur puissance.


Sous la clarté crue des
projecteurs, il était très pâle, et ses paroles résonnaient entre les parois de
la galerie, emplissant les soldats et les policiers d’une légitime
appréhension. Le colonel Carey haussa les épaules.


—      Nous sommes solidement
armés et avons assez d’explosifs pour détruire une colonne de blindés !
jeta-t-il rudement. Remontez avec cette jeune fille, monsieur Brandt. Cette
affaire est maintenant la nôtre.


—      C’était mon intention,
répliqua Peter en reculant avec Peggy, j’espère que tout ira bien pour vous.


Ils firent demi-tour, se
dirigèrent vers la sortie de la galerie, croisant des soldats et des policiers
qui amenaient d’autres projecteurs, des caisses de grenades et d’explosifs,
tirant derrière eux les fils reliant les projecteurs aux génératrices des
camions. Sur le plateau, il pleuvait à verse et le sol se transformait en
bourbier. La pluie crépitait dans les flaques, sur les bâches des véhicules
militaires, scintillait dans le faisceau des phares. La température était
glaciale et Peggy frissonna.


Peter l’entraîna jusqu’à la
voiture de Taylor où ils s’installèrent. Peter lança le moteur, brancha le
chauffage. Puis, un sergent leur demanda d’aller se garer plus loin. Les
camions devaient se rapprocher de la mine, afin d’augmenter au maximum la
longueur des fils alimentant les projecteurs et la voiture gênait.


Peter manœuvra, roula jusqu’à
l’extrémité du plateau, stoppa à l’amorce de la route.


—      Veux-tu rentrer ?
demanda-t-il à Peggy.


La jeune fille secoua la tête.


—      Pas encore... Je veux
savoir ce qui va se passer.


Peter n’insista pas. Lui aussi
désirait assister au déroulement des opérations.


Dans la mine, Baxer, le colonel
Carey et le lieutenant Toth venaient de prendre pied sur la première volée de
marches. Les policiers suivaient, avec les soldats du génie portant les
puissants projecteurs ; puis venaient les commandos armés de mitraillettes, de
grenades offensives. Au bas mot, la force d’intervention comprenait entre six
et sept cents hommes, sans compter les conducteurs des camions occupant le
plateau, les mécaniciens, les spécialistes veillant au bon fonctionnement des
génératrices.


Le groupe de tête descendit les
six étages sans rencontrer d’opposition. Le silence était complet, l’air rare,
la température chaude et lourde. De temps à autre, une arme tintait, mais les
hommes prenaient garde à ne point faire de bruit, sachant fort bien que l’effet
de surprise ne pourrait que les servir. Certes, il y avait eu la destruction
bruyante du premier bouchon rocheux, mais le manque de réaction des
Extra-Terrestres donnait à penser que le fracas de l’explosion n’avait pas été
perçu depuis la caverne...


Baxer, Carey et Toth arrivèrent
au dernier niveau. Les projecteurs illuminèrent le fond de la galerie où, ainsi
que Peter l’avait dit, un second bouchon interdisait l’accès de la caverne. Le
colonel Carey se tourna.


—      Faites-moi sauter cela !
ordonna-t-il à ses hommes.


Baxer leva la main, tendit
l’oreille.


—      Un instant...
Entendez-vous ?


Tous se firent attentifs. Quelque
part sous leurs pieds, ils percevaient des raclements étranges. Puis, le même
son se répéta au-dessus de leur tête. On eût dit, mais n’était-ce pas une illusion,
que les parois métalliques et les marches qu'elles supportaient glissaient
lentement, comme un tiroir rentrant dans son logement !


Incrédule, Baxer vit nettement
les parois du tunnel pénétrer dans le pourtour du bouchon rocheux,
sentit qu’il avançait sur cet espèce de tapis roulant. Il pivota et ses yeux
s’élargirent. Les marches s'aplatissaient, se soudaient littéralement à la
partie inférieure de la paroi qui, de ce fait, se transformait en toboggan
!


Baxer hurla quand les hommes
dévalèrent vers lui comme des projectiles. Il fut renversé, projeté contre le
bouchon rocheux, écrasé par la vague humaine qui déferlait affreusement depuis
le premier étage. Pêlemêle, hommes, armes et matériels s’agglutinaient au fond
de ce tube lisse. Les hurlements éclataient, s’étouffaient très vite, tandis
que l’incroyable retrait de toute l’installation métallique s’accélérait. Puis,
les galeries et le tunnel s’effondrèrent en écrasant les hommes sous des tonnes
de roches, dans un fracas apocalyptique. Partout, la mine s’affaissait, galerie
après galerie, et les monts Kofa étaient secoués par ce terrible tremblement de
terre.


Le plateau s’ouvrit en deux, se
fendit d’énormes crevasses où les camions disparurent. La falaise s’écroula,
emportant les hommes qui se cramponnaient désespérément, projetant dans Palm Cañon
 des rocs gros comme des immeubles, dans un roulement de tonnerre que l’on
entendit depuis Quartzsite et jusqu’à Ehrenberg et Hope.


Terrorisés, Peter et sa fiancée
roulaient à tombeau ouvert sur la route sinueuse. Derrière eux, c’était la fin
du monde, l’éclatement maléfique d’une puissance démoniaque qui balayait les
Terriens, les réduisait à la dimension d’insectes fragiles, impuissants devant
ce bouleversement du sol supportant leur civilisation, leur technicité, tout ce
à quoi ils étaient attachés depuis la naissance du monde tel qu’ils le
comprenaient.


Le bouleversement venait de se
produire dans un lieu désertique, mais pouvait parfaitement frapper demain les
villes. La sueur au front, prenant des risques pour s’éloigner au plus vite de
la montagne en ébullition, Peter voyait déjà les buildings s’écrouler, les
routes éclater, la Terre entière se fendre, s’ouvrir ; les montagnes s’abattre,
se répandre dans les plaines, chassant mers et océans, les jetant à l’assaut
des régions habitées...


Les armes ne servaient plus à
rien, face à un tel cataclysme, et toutes les ressources militaires des
Etats-Unis et des autres pays ne pourraient empêcher les Extra-Terrestres
d’accomplir leurs sinistres desseins. Pour la première fois de sa vie, Peter se
sentait épouvanté. A ses côtés, la jeune fille se cramponnait instinctivement à
son siège tandis que la voiture dévalait follement la route, et son regard
était halluciné, exprimait la plus totale panique. Elle avait vu les camions et
les soldats disparaître en quelques secondes, les monts Kofa trembler,
s’asseoir sur l’exploitation minière, engloutissant à jamais Baxer, Toth, Carey
et plusieurs centaines d’hommes jeunes et forts...


Puis, derrière eux, les
éboulements continuaient, arrachant la route, nivelant les ravins. Des blocs
énormes dégringolaient les pentes, rebondissaient comme des billes, éclataient
en se fragmentant. Le vacarme ne cessait pas, s’amplifiait même, emplissant la
nuit d’un grondement continuel. Un pan de montagne se détacha avec ses arbres,
ses buissons d’épineux, s’écrasa au fond du ravin dans un formidable
jaillissement de terre, d’eau pulvérisée, de pierres, de roches brisées.


Peggy ferma les yeux, se tassa
sur son siège. Cette route n’en finissait pas et, de toute façon, la jeune
fille avait la conviction qu’elle s’écroulerait, entraînant la voiture dans
l’abîme...


Et, brusquement, le bruit cessa
et le silence prit par opposition une épaisseur fantastique. Pendant un
instant, Peggy pensa qu’elle venait d’entrer dans la mort, mais elle entendit
les grondements rageurs du moteur, les battements des essuie-glaces, le
crépitement de la pluie et sentit son corps se déporter dans les virages.


Elle ouvrit les paupières. Son
regard croisa celui de Peter qui lâcha d’une voix rauque :


—      C’est fini, Peg... Parce
que le colonel Carey nous a renvoyé à la surface, qu’un sergent nous a chassé
du plateau, nous sommes indemnes... La vie tient à peu de chose, n’est-ce pas ?


Peggy opina mécaniquement, puis
des larmes lui montèrent aux yeux. A travers le parebrise noyé d’eau, elle
voyait enfin luire la chaussée de la route 95.


***


Entre les agences de presse eut
lieu une course de vitesse pour diffuser la nouvelle à travers le monde, si
bien que la « catastrophe de Kofa Mine » fut connue dès les premières heures de
la matinée sur les cinq continents.


Partout s’étalèrent les portraits
de Peggy Lowey et de Peter Brandt, des vues des monts Kofa « avant et après »
sur lesquelles l’on pouvait juger de l’incroyable chambardement provoqué par
les Extra-Terrestres. Désormais, on savait que la tactique des envahisseurs
consistait à occuper le « sous-sol de la Terre » où ils demeuraient invisibles,
frappant quand bon leur semblait, et sans qu’aucune force humaine ne puisse
s’opposer à leurs projets.


Selon la tradition américaine
relative à la liberté d’expression, les journaux, la radio, la télévision ne
dissimulaient rien de la gravité de la situation. Il y avait eu sept cent
soixante-quatre victimes à Kofa Mine et soixante camions, des véhicules légers,
du matériel et des armes avaient disparu avec les hommes. Grâce aux fiancés,
les journalistes décrivaient le tunnel et les escaliers métalliques, l’immense
caverne occupée par des milliers d’Extra-Terrestres, etc.


On révélait également que les
magasins Bell’s, à Yuma, avaient été pillés, mais, étrangement, nul ne
signalait l’arrestation de Tisard Vaasa et de ses trois compagnons.


En effet, sur proposition de Bill
Taylor, les autorités avaient décidé de tenir ces captures secrètes. Pour arriver
à ce résultat, le journaliste avait dû déployer une grande éloquence et
présenter des arguments convaincants.


—      Il est clair, avait-il
dit, que les Extra-Terrestres peuvent atteindre n’importe quel point de
l’Arizona avec leurs « taupes mécaniques ». Le sac des magasins Bell’s,
se situant pourtant à cent cinquante kilomètres de la base de Kofa Mine, le
démontre amplement. Par ailleurs, il est évident que Tisard Vaasa et ses amis
se sont rendus à Yuma, à bord de la Pontiac, dans le but précis de téléguider
avec précision une Taupe mécanique sur les magasins Bell’s. Au Kilomètre
230, j’ai assisté au même phénomène. Tisard Vaasa se trouvait à une dizaine
de mètres du dépôt que les Araignées attaquèrent. Partant, on serait tenté de
croire que Tisard Vaasa communique par radio avec le pilote, ou l’équipage de
l’engin qu’il est chargé de diriger. Mais la fouille à laquelle se sont livrés
les policiers au commissariat central de Yuma a prouvé que les prisonniers ne portaient
rien sur eux. Donc, il semblerait que les Extra-Terrestres ont la faculté
de communiquer entre eux naturellement, par télépathie selon toute
probabilité. Mais il est possible que cette supposition soit fausse car, à la
suite de l’attaque du Kilomètre 230 par les Araignées, j’affirme que les
engins obéissaient à un tableau de commande et non pas à des impulsions humaines.
Donc, et si ces engins n’abritent ni pilote ni équipage, Tisard Vaasa ne
communiquait pas télépathiquement avec ses semblables lors des attaques contre
la cité et les magasins Bell’s. En conclusion, je dirais que les engins captent
les ondes corporelles des Extra-Terrestres, à condition toutefois que ces
derniers évoluent à proximité de leur ordinateur de détection. Autrement
dit, les Taupes viendront délivrer les prisonniers par le sous-sol et ceci où
qu’ils se trouvent, si vous laissez diffuser la nouvelle de leur arrestation.
Car les journalistes, et je sais de quoi je parle, ne manqueront pas d’indiquer
que Tisard Vaasa et les siens sont actuellement retenus au commissariat central
de Yuma.


On avait suivi Taylor dans son
raisonnement et on s’en félicitait. En effet, aucun incident nouveau ne s’était
produit à Yuma et les prisonniers occupaient toujours leur cellule, ce lundi 17
avril à 7 heures du matin.


Bien entendu, le New York
Hérald Tribune avait consenti à ne pas publier le papier que Taylor avait
dicté téléphoniquement au cours de la nuit. De la part d’un aussi grand
quotidien d’informations, c’était un sacrifice étonnant et sans précédent, mais
la menace qui pesait sur la Terre justifiait et commandait beaucoup
d’abnégation.


Restait à faire parler Tisard
Vaasa, et lui seul. Ses compagnons ne comprenaient que leur langue originelle
et ne s’exprimaient pas autrement, faisant claquer les sons sèchement, en
labiales expressives, mais incompréhensibles, qui ne se rapprochaient en tout
cas de nulle langue et d’aucun dialecte connus. L’importance que prenait Tisard
Vaasa en donna tout autant à Bill Taylor quand on eut la conviction que les
sérums de vérité étaient sans effet sur l’Extra-Terrestre. Tisard Vaasa resta
muet comme la tombe, mais accepta de causer avec le journaliste. Il se croyait
en tête à tête avec lui et la pièce était bourrée de micros...


Taylor s’assit, alluma une
cigarette.


—      Avez-vous passé une bonne
nuit ? s’enquit-il.


—      Oui, répondit Tisard
Vaasa, vos prisons sont plus confortables que les nôtres. En vérité, monsieur
Taylor, je crois que je serais bien n’importe où sur la Terre.


C’étaient les premiers mots qu’il
prononçait depuis des heures. Taylor était décidé à ne rien brusquer.


—      Si vous avez faim ou soif,
dit-il, vous le ferez savoir et...


—      Je sais, coupa Tisard
Vaasa, mais vous n’y avez aucun mérite. Ici, la nourriture abonde. Là où nous
vivons, ce n’est pas le cas.


Taylor allongea les jambes et
demanda avec décontraction:


—      Pourquoi avez-vous menti à
propos de votre planète ?


—      Ah ! Vous avez deviné cela
?


—      Oui, j’ai vu l’affiche...
Je ne vous comprends pas, Tisard Vaasa. Dans l’état actuel de nos
connaissances, nous atteignons péniblement la Lune. Or, vous cachez le nom et
la position de votre planète comme si vous aviez peur que nous l’envahissions
par mesure de représailles.


Tisard Vaasa eut une ombre de
sourire.


—      Non, monsieur Taylor, je
ne crains pas que vous l’envahissiez car notre planète n’a rien qui puisse vous
attirer. Vous appelez cela une terre morte, et nul Terrien n’accepterait d’y
vivre. En revanche, vous pourriez tenter de la détruire...


—      Donc, cela signifie que
votre planète est à proximité de la Terre et à notre portée.


—      Je n’ai pas dit...


—      Si ! vous l’avez dit,
trancha le journaliste, et j’en déduis que nous possédons un vecteur capable de
transporter une charge nucléaire jusqu’à cette planète ! Bon sang ! Ne me dites
pas que vous vivez sur la Lune !


Tisard Vaasa secoua négativement
la tête.


—      Je vous assure que nous ne
vivons pas sur la Lune, dit-il avec sérieux, mais il est vrai que nous
craignons des représailles atomiques... Voyez-vous, monsieur Taylor, j’ai
beaucoup réfléchi depuis notre conversation. 


Il médita un instant, fixant
Taylor à travers les verres teintés de ses lunettes, et demanda enfin :


—      Croyez-vous réellement
que les Terriens accepteraient d’accueillir et de nourrir plusieurs millions
d’individus sans aucune contrepartie ? Répondez honnêtement.


Taylor détourna les yeux, se leva
et se mit à marcher à travers la pièce. Tisard Vaasa ricana :


—      Vous voyez que ce n’est
pas si simple ! Nous ne possédons rien, n’avons rien à offrir et nous
n’obtiendrons rien. Zéro plus zéro égal zéro ! Donc nous ne pouvons que nous
battre pour prendre de force ce qu’on nous refuserait de toute façon... Il
paraît que la Terre est déjà surpeuplée et qu’un grand nombre de ses habitants
meurent de faim chaque année. Est-ce vrai ?


Taylor revint s’asseoir.


—      C’est vrai, admit-il.


Tisard Vaasa tentait de justifier
le comportement des siens et, inconsciemment, il en arriverait peut-être à
dévoiler des secrets importants. C’était tout ce que Taylor espérait. 



CHAPITRE IX


 


Tisard Vaasa crispa les
mâchoires. La confirmation du journaliste le contrariait manifestement. Seul
dans sa cellule, il avait dû se persuader qu’un accord entre son peuple et les
Terriens pouvait être réalisé. Mais la famine régnant sur certaines parties du
globe mettait fin à ses espoirs. Taylor éprouva de la pitié, mais ce sentiment
ne dura que l’espace d’un soupir. Car, si Tisard Vaasa essayait de temporiser,
de trouver un terrain d’entente, il n’en allait pas de même en ce qui
concernait les autres envahisseurs. Puis, n’était-il pas logique de croire que
Tisard Vaasa raisonnait ainsi parce qu’il était prisonnier ?


—      Par conséquent, reprit
l’Extra-Terrestre, reconnaissez qu’une solution pacifique à notre problème ne
peut sérieusement être envisagée ?


—      Je crains que non,
répondit franchement le journaliste. D’autant plus que vous avez parlé de
plusieurs millions d’individus... Combien exactement ?


Tisard Vaasa hésita longuement.
Taylor le comprenait. En révélant le nombre d’habitants de la mystérieuse
planète, il donnerait du même coup les effectifs approximatifs de son armée.
Puis, à sa grande surprise, la réponse vint :


—      Nous sommes huit millions,
monsieur Taylor.


Taylor eut un haut-le-corps.


—      Huit millions !
s’exclama-t-il avec incrédulité, et vous prétendez conquérir la Terre ! C’est
ridicule !


Tisard Vaasa se pencha vers lui.


—      Nous sommes ridicules car
nous attaquons un géant, dit-il à mi-voix, mais il s’avère que ce géant est
sans défense contre nos actions... Avant de lancer notre première offensive,
nous avions conscience de notre infériorité numérique. Au cours de plusieurs
voyages éclair sur Terre, j’avais pu estimer vos forces. Je ne vous cache pas
que nous n’avions pas beaucoup d’espoir. Puis, vous avez été incapables de
détruire notre sonde du « kilomètre 230 » et nous avons vu les choses sous un
angle différent.


Il se redressa.


—      Huit millions, monsieur
Taylor, mais autant de combattants décidés à vaincre pour ne point mourir ! En
outre, et prenez-en note, nous sommes peu nombreux car nous veillons depuis des
siècles à la limitation des naissances... Demain, lorsque nous aurons conquis
une partie de vos territoires, ce chiffre sera doublé, puis triplé,..


—      Cela prendra des années !


—      Qu’importe ! Nous sommes
patients... Vous le seriez également si vous vous nourrissiez de champignons et
de larves, si, comme nous, vous ne saviez pas que le soleil existe ! Nos
ancêtres y faisaient allusion, disant que, là-haut, il y avait de la lumière
provenant d’une grosse boule éblouissante, mais nous pensions qu’il s’agissait
d’une légende ! Au moment où je vous parle, imaginez-vous que la plupart de mes
compatriotes n’ont pas encore vu cet astre extraordinaire ?


—      Vous vivez vraiment dans
l’obscurité ?


—      Dans les ténèbres,
monsieur Taylor !


Le journaliste écrasa sa
cigarette dans le cendrier. Il ne croyait pas en cette planète éternellement
plongée dans la nuit. Sa surface devait être glaciale...


—      Vous mentez, Tisard Vaasa
! explosa-t-il, aucun être humain ne peut vivre dans de telles conditions, nu
de surcroît ! Une planète que le soleil ne réchauffe pas est inhabitable ! C’est
une boule recouverte de glace et il est impossible que vous y trouviez des
champignons et des larves ! Je ne sais ce qui vous pousse à me cacher la
vérité, mais vous ne me ferez jamais croire cela !


Tisard Vaasa pencha la tête,
l’air intéressé. Taylor se leva, brandit l’index.


—      Les Terriens travaillent à
la lumière et leur intelligence est égale à la vôtre. Malgré cela, ils viennent
seulement d’atteindre la Lune. Or, vous prétendez que votre peuple, vivant et
travaillant dans la nuit depuis ses origines, aurait trouvé le moyen de nous
dépasser sur le plan scientifique en construisant des vaisseaux cosmiques !


Tisard Vaasa répondit froidement
:


—      Vous avez inventé beaucoup
de choses. Vous avez simultanément progressé dans tous les domaines et, en fin
de compte, vous vous êtes occupés de l’espace... Nous n’avons rien inventé,
nous n’avons progressé en aucun domaine, mais nous nous sommes toujours
efforcés d’atteindre la lumière. Tous nos efforts ne tendaient qu’à cela, nous
ne pensions pas à autre chose. Pourquoi vous étonner que nous ayons réalisé
plus de progrès en plusieurs siècles que vous en quelques années ? Tout au
moins dans ce secteur précis...


Bill Taylor serra les dents.


—      Dans les ténèbres, dit-il
sourdement, vous auriez donc extrait du sol de cette planète morte du métal et
un carburant ! Toujours dans la nuit, vous auriez fabriqué des moteurs assez
puissants pour propulser une fusée à travers l’espace, des ordinateurs, toute
une cybernétique sans électricité ! Et j’en passe !


—      L’électricité n’existe pas
chez nous, sourit Tisard Vaasa. En revanche, nous disposons de la puissance Uhl
120.


—      La puissance Uhl 120 ?


Tisard Vaasa eut un petit rire.


—      Nous ne parlons pas le
même langage, monsieur Taylor. Pourquoi essayez-vous à toute force de comprendre
notre science ? Quoi que vous en pensiez, nous sommes actuellement à la surface
de la Terre, n’est-ce pas ? Vous parlez de moteurs, de carburant,
d’ordinateurs, de cybernétique et tout ceci est sans signification pour moi...
Je ne connais que la puissance Uhl 120.


Taylor resta muet. La Terre
n’était qu’un grain de sable dans l’univers. Comment nier l’existence d’autres
forces, d’autres puissances inimaginables ?


Tisard Vaasa dit :


—      Tout à l’heure, vous
estimiez ridicule que nous osions attaquer les Terriens. Maintenant, je
constate que vous nous prenez beaucoup plus au sérieux. Le hasard a voulu que
notre sonde atteigne les Etats-Unis et, plus précisément, l’Arizona...


—      Le hasard ? Pourtant, vous
disiez avoir effectué plusieurs voyages sur la Terre.


—      Très brefs, monsieur
Taylor, et dans des régions désertiques. Il fallait avant tout que je m’habitue
à la lumière, que je sache si mes yeux supporteraient l’éclat du jour. Cela a
été long, difficile. L’accoutumance n’est venue qu’après trois de vos années,
non sans mal, mais nous avons finalement acquis la certitude que nous pouvions
vivre sur Terre. Ensuite, notre sonde a pris position au « kilomètre 230 ».
Elle s’y trouvait depuis deux mois...


—      Deux mois ! Mais le
camion...


—      Accident ! coupa Tisard
Vaasa, nous n’émergions que la nuit et ignorions que le camion de Garrisson
était venu se garer dans la carrière. Cela a précipité les événements car nous
avons découvert la nourriture terrestre ! Nos ancêtres avaient parlé du
soleil, mais jamais de la nourriture ! Pour des gens n’absorbant que des
champignons et des larves, imaginez le choc, monsieur Taylor ! Nous avons goûté
aux fruits, aux légumes que le camion de Garrisson contenait et notre corps est
subitement devenu plus fort... Par la suite, j’ai moi-même goûté à la viande, à
la bière, dans ce restaurant de la cité et notre détermination a été renforcée
!


Taylor alluma une autre
cigarette.


—      Comment avez-vous si
rapidement appris notre langue ? demanda-t-il.


—      Je ne sais pas, avoua
Tisard Vaasa, c’est un phénomène inexplicable. A mon arrivée parmi vous, je ne
comprenais absolument rien. Puis, au bout de quelques minutes, j’ai commencé à
pouvoir lire le menu affiché à l’entrée du self-service, et les conversations
me sont devenues compréhensibles... Néanmoins, j’ai dû m’adapter à vos
coutumes, apprendre à utiliser l’argent que Garrisson portait sur lui quand
nous l’avons tué... Dans son camion, il y avait une revue dans laquelle se
trouvait un article sur la Norvège. Je l’ai appris par cœur au cas où l’on me
poserait des questions mais, quand vous êtes venu vous asseoir à ma table,
c’était la première fois que j’avais l’occasion de parler votre langue... Au
début, ça n’a pas été facile.


Taylor se mordit les lèvres. Si
les Extra-Terrestres avaient la faculté d’apprendre une langue en quelques
minutes, rien ne les empêcherait de se mêler à la population, de se livrer à
des sabotages, à des pillages.


Huit millions de combattants !
Brusquement le chiffre lui paraissait énorme...


Tisard Vaasa sourit.


—      A présent que vous en
savez assez, suggéra-t-il doucement, si nous parlions un peu de la fameuse
place au soleil dont nous avons besoin ?


Taylor le dévisagea d’un autre
œil. Tisard Vaasa était plus psychologue qu’il n’y paraissait de prime abord.
Par diplomatie, il avait tout d’abord laissé entendre qu’une négociation était
impossible. Maintenant, et après avoir fait état de la puissance Uhl 120, de la
détermination d’une armée de huit millions d’individus, il y revenait
patiemment, car c’était son idée première, la raison pour laquelle il avait
accepté de causer avec le journaliste.


—      Tout ce que nous dirons
sera sans effet concret, Tisard Vaasa. Je ne suis pas qualifié pour prendre une
décision...


—      Non, mais vous pouvez
transmettre nos propositions à votre gouvernement.


—      Et alors ? Vous êtes
prisonnier !


Tisard Vassa eut un sourire
ironique.


—      Je suis prisonnier parce
que je le veux bien, monsieur Taylor, dit-il aimablement. Depuis combien de
temps sommes-nous dans cette pièce ?


—      Trente à quarante minutes.
Pourquoi ?


—      Pendant que nous
conversions, que vos amis nous écoutaient dans la pièce voisine, mes trois
compatriotes en profitaient pour sortir de ce bâtiment. Vos cellules sont
confortables, mais elles sont au sous-sol...


Taylor bondit, ouvrit la porte à
la volée, se trouva face au chef Warren qui faisait irruption dans le couloir.
Un inspecteur fut désigné pour garder Tisard Vaasa, et un groupe anxieux
descendit au sous-sol, Taylor et Warren en tête.


Le surveillant n'avait rien
entendu, mais les Extra-Terrestres n’étaient plus dans leur cellule. Le béton
recouvrant le sol avait éclaté sous une puissante poussée exercée de bas en
haut, et, à travers les trou-d’homme, on apercevait les caves du commissariat
central ; un autre trou au centre d’un monticule de terre fraîchement remuée...


—      Bon Dieu ! jura Warren,
comment ont-ils fait ?


—      Comme pour piller les
magasins Bell’s, répondit Taylor, mais la question n’est pas là.


—      Ce n’est pas mon avis !
Quand j’annoncerai à mes supérieurs que les prisonniers se sont enfuis...


—      Un peu de calme, coupa
Taylor, très sèchement. Nous avons la preuve que les Extra-Terrestres peuvent
communiquer entre eux par télépathie. Vous avez entendu ce que Tisard Vaasa a
dit ? Il est prisonnier parce qu’il le veut bien !


Warren s’essuya le front, expédia
du pied quelques fragments de béton dans le trou-d’homme.


—      J’ai entendu, Taylor, et
je comprends que nous ne sommes pas de taille ! Si nous ne le relâchons pas
quand il le demandera, les siens viendront le récupérer en démolissant
l’immeuble si c’est nécessaire !


—      Sans doute, admit Taylor,
en ce moment ils doivent attendre son appel là-dessous... Mais ils
resteront tranquilles tant qu’il n’en donnera pas l’ordre. Tisard Vaasa s’est
volontairement laissé arrêter, Warren. Ils l’ont envoyé pour discuter
d’un arrangement, se plaçant en position forte après l’affaire de Kofa Mine !
C’est pour cette raison que Tisard Vaasa a refusé de parler cette nuit...
Ensuite, il s’est complaisamment étendu sur une foule de détails, nous
mobilisant tous afin que ses amis puissent fuir en toute quiétude. Finalement,
il a reparlé de la place au soleil... Il faut prévenir Washington ! Remontons !


Ils regagnèrent l’étage.


Tisard Vaasa n’avait pas bougé,
affichait un grand calme. Taylor s’assit devant lui.


—      Que désirez-vous, Tisard
Vaasa ? demanda-t-il.


—      Discuter avec un
responsable de votre gouvernement, articula nettement l’Extra-Terrestre. Je
suis porteur de propositions précises et raisonnables. Vous nous abandonnez
l’Etat de l’Arizona, et nous prenons l’engagement de ne rien tenter contre
vous, de vivre tranquillement au sein des Etats-Unis d’Amérique, et de
commercer avec vous lorsque notre potentiel économique aura atteint un niveau
satisfaisant.


Taylor secoua la tête.


—      Nous transmettrons vos
propositions, dit-il, mais je pense que le gouvernement des States
refusera.


—      Je le pense aussi, admit
amèrement Tisard Vaasa.


—      Que ferez-vous dans ce cas
? questionna Warren.


—      Nous ferons tomber
Yuma et Phœnix. Et quand je dis tomber, ce n’est pas une image... Les
bâtiments s’écrouleront, les routes se soulèveront, et il ne restera que des
ruines... J’espère que nous éviterons cela.


Warren tourna les talons.


—      J’appelle Washington,
jeta-t-il.


—      Avant midi, monsieur
Warren, fit Tisard Vaasa, il me faut une réponse avant midi.


Taylor eut un sursaut.


—      Soyez réaliste, Tisard
Vaasa ! Notre gouvernement ne peut prendre une décision aussi vite !


—      Si quelqu’un vient
parlementer avec moi, je considérerais cela comme un acte de bonne volonté.
Mais je crois que personne ne viendra, et que M. Warren n’obtiendra
téléphoniquement qu’une réponse négative... avant midi.


Il se montrait très lucide, le
prouva en ajoutant :


—      Je ne vous connais pas
depuis longtemps, vous autres les Terriens, mais je sais déjà qu’il en faut
beaucoup pour vous convaincre. Ce n’est pas la destruction d’une cité
préfabriquée, le bouleversement partiel d’une montagne, la mise à sac d’un
grand magasin, ni l’évasion de trois prisonniers qui peuvent persuader votre
gouvernement de céder à notre pression... Il en faudra infiniment plus, hélas !
Allez téléphoner, monsieur Warren.


Sur le seuil, le policier
hésitait. Il dit enfin :


—      Si Washington refuse de
discuter avec vous, je suppose que vous sortirez d’ici de la même manière que
vos amis... Mais je dois vous dire qu’il est de mon devoir de vous en empêcher.
Heu ! il se pourrait même que nous soyons obligé de tirer sur vous.


Tisard Vaasa eut un geste
d’indifférence.


—      Monsieur Warren, vous ferez
votre devoir. Mais, de mon côté, je dois vous dire que mes compatriotes
déclencheront une terrible offensive si je meurs. Chez nous, je suis l’un des
trois chefs du Conseil des Sages.


Il se produisit un pénible
silence. Taylor le rompit en disant :


—      Nous n’en sommes pas
encore là. Contrairement à nos prévisions, peut-être que Washington comprendra
que la situation exige de la souplesse. Quant à vous, Warren, et puisque vous
êtes prévenu, pourquoi ne laisseriez-vous pas Tisard Vaasa « s’évader » si la
réponse est négative ? Je ne cherche pas à vous corrompre. J’espère simplement
que votre bonne volonté incitera Tisard Vaasa à faire pression sur les siens
afin de retarder l’éclatement d’une guerre totale...


Il se tourna vers
l’Extra-Terrestre et reprit :


—      Car ce sera une guerre
terrifiante, n’en doutez pas. Vous détruirez nos villes, vous occuperez une
région, un Etat, mais nous riposterons ! Notre aviation lâchera sur vous des
bombes nucléaires qui contamineront vos plus profonds abris souterrains ! Ceux
d’entre vous qui survivront seront contraints de s’enterrer à des dizaines de
mètres de la surface et...


Le rire de Tisard Vaasa
l’interrompit net. Décontenancé, Taylor demanda :


—      Pourquoi riez-vous ?


L’Extra-Terrestre haussa les
épaules.


—      Nous avons pensé à tout
cela, monsieur Taylor. Si votre aviation frappe, il lui faut un objectif. En
aucun cas, elle ne lâchera ses bombes sur des Américains. Or, il n’y aura pas
d’objectif à proprement parler, car nos machines opéreront loin de nos bases
humaines, et au milieu des Américains ! En outre, sachez que nos engins sont
insensibles aux explosions nucléaires, qu’ils sont parfaitement autonomes grâce
à la puissance Uhl 120 qui leur permet de fonctionner indéfiniment selon une
certaine programmation. Huit millions de combattants, monsieur Taylor, mais
nous n’avons pas parlé des machines !


Il reprit son souffle pour
ajouter :


—      Notre guerre sera une
guerre mécanique. Une guerre dans laquelle nous n’interviendrons pas
directement. Nos machines défonceront vos pistes d’atterrissage, vos dépôts de
carburants, vos usines ! Terriens ! Vous n’avez jamais connu ce genre de guerre
! Vous nous attendiez en l’air, et nous venons par en dessous ! Vous ne verrez
rien, n’entendrez rien, et ce sera brusquement le chaos !


Il s’interrompit, sourit de
nouveau pour dire :


—      A la menace, je réponds
par la menace, mais, sincèrement, je vous aime mieux quand vous « espérez que
je répondrai par la bonne volonté à la bonne volonté de monsieur Warren »...
N’est-il pas temps de téléphoner ?


Warren opina, ouvrit la porte.


—      Attendez, pria Bill
Taylor, je vais avec vous. Nous ne serons pas trop de deux pour discuter avec
les gens de Washington.


Ils sortirent, laissant Tisard
Vaasa seul et sans garde. Après ses déclarations, ce dernier n’avait pour
l’instant aucun motif de s’évader. 


 



CHAPITRE X


 


Une fois dans le bureau du chef
Warren, Bill Taylor déclara:


—      Téléphonez à Washington si
vous voulez, mais vous savez que c’est inutile. La Maison-Blanche ne cédera
pas, et vous recevrez l’ordre de transférer Tisard Vaasa.


Warren le fixa.


—      Que voulez-vous que je
fasse, Taylor ? Je ne suis qu’un fonctionnaire et mon devoir...


—      Laissez donc un peu tomber
ces idées ! trancha le journaliste, et cessez de vous comporter comme une
mécanique ! Nous avons mieux à faire que de perdre notre temps en appelant
Washington !


—      Quoi par exemple ?


—      La conversation que j’ai
eue avec Tisard Vaasa est enregistrée. Faites apporter ici le magnétophone.
Nous allons l’écouter attentivement, et vous remarquerez que Tisard Vaasa s’est
laissé aller à certaines confidences infiniment troublantes... Servez-vous de
l’interphone. Pendant ce temps, j’appelle l’un de mes amis à Houston.


Son ton n’engageait pas à la
discussion. Warren fit le nécessaire pour le magnétophone, coupa, et prit
l’écouteur d’appoint que le journaliste lui tendait. Quelques minutes
s’écroulèrent, puis une voix masculine s’informa :


—      Ici Rogers, qui me demande
?


—      Bill
Taylor, comment va, Rogers ?


—      Pas mal, garçon, pas mal !
Tu es toujours dans ce bled pourri où les montagnes s’effondrent ?


—      Boulot, boulot... Dis-moi,
Rogers, j’ai besoin de renseignements pour mon prochain papier. Est-il vrai que
les stations de détections n’ont pas repéré d’O.V.N.I. au cours de la semaine
dernière ?


—      Tout ce qu’il y a de plus
vrai, garçon ! répliqua Rogers, à croire que les Extra-Terrestres sont venus en
pédalos ! Leur sacrée fusée s’est baladée dans le ciel sans qu’aucune station
ne réagisse... Personne n’y comprend rien ! D’autant plus qu’une boîte de
cigares ne passerait pas à travers le réseau de protection tendu au-dessus des
States... Désolé, mais je n’en sais pas davantage, Bill.


—      Merci, je ne voulais pas
en savoir plus. A l’un de ces jours, Rogers.


Le journaliste raccrocha, se
tourna vers Warren.


—      Et de un ! dit-il. A moins
d’avoir la faculté de se rendre invisible, ce qui serait tout de même
fantastique, nul vaisseau cosmique n’a traversé l’espace aérien des Etats-Unis
depuis l’apparition des envahisseurs.


—      Normal, renvoya Warren.
Tisard Vaasa a dit que la fusée se trouvait depuis deux mois au « kilomètre 230
» !


—      D’accord. Mais il a dit
aussi que les siens avaient goûté à la nourriture terrestre, n’est-ce pas ?
Donc, il a bien fallu que la fusée retourne sur la mystérieuse planète, sinon,
nous devons admettre que les huit millions d’Extra-Terrestres se trouvent
désormais sur la Terre ! A votre avis, Warren, combien de voyages
interplanétaires cela représente-t-il ?


Warren ne put répondre car un
inspecteur entrait, portant le magnétophone. Taylor posa l’appareil sur le
bureau, le brancha, et dit à l’inspecteur :


—      Prévenez le prisonnier que
ce sera long, que nous n’arrivons pas à avoir un circuit pour Washington.
Racontez-lui n’importe quoi, mais faites-le patienter.


L’inspecteur acquiesça et quitta
la pièce. Quand la porte se fut refermée, Taylor lança le magnétophone,
s’empara d’un bloc et d’un stylo à bille.


—      Ecoutez bien, Warren. Je
vais prendre des notes, et nous comparerons nos remarques.


Pendant près de quatre-vingts
minutes, ils écoutèrent attentivement, puis Taylor stoppa l’émission, dévisagea
le chef Warren.


—      Alors, qu’en dites-vous ?


Le policier se pinça le nez entre
le pouce et l’index.


—      Je ne dois pas être sur
votre longueur d’onde, dit-il avec embarras. Je n’ai rien compris que ce qu’il
y avait à comprendre... Mais vous n’avez pas cessé de prendre des notes.
Puis-je savoir?


Taylor tourna une page et lut :


—      Tisard Vaasa prétend qu’il
ne vient pas de la Lune, mais qu’il craint de notre part des représailles
atomiques immédiates, ce qui est illogique puisque nous sommes dans
l’incapacité d’atteindre une planète plus lointaine que notre satellite.


—      Oui, ce détail m’a frappé,
reconnut Warren, mais faute d’explications...


—      Attendez, coupa Taylor,
les explications vont venir ! J'ai noté ensuite une foule d’anomalies,
pêle-mêle, au fur et à mesure de la conversation. Les voici en vrac. Nous les
analyserons après. Un : Tisard Vaasa a toujours dit sonde et
jamais fusée ou vaisseau. Deux : Ténèbres, champignons et
larves. Trois : En parlant du soleil, ses ancêtres y faisaient allusion,
disant que, là-haut, etc. Quatre : Ils vivent nus, donc dans une
température relativement tempérée. Cinq : Quoi qu’il en soit, nous
sommes actuellement à la surface de la Terre... Six : Le hasard a
voulu que notre sonde atteigne l’Arizona. Sept : nous n’émergeons
que la nuit. Huit : Vous nous attendiez en l’air, et nous venons par en
dessous...


Taylor referma le bloc, considéra
Warren et reprit :


—      Tisard Vaasa affirme que
trois ans de séjour sur Terre ont été nécessaires pour que ses yeux
s’accoutument à la lumière. Séjours très brefs, il l’a souligné, mais au cours
desquels une carte de la Terre, même grossière, aurait dû être dressée ! Ça n’a
pas été le cas puisque la sonde est arrivée par hasard en Arizona !


Warren s’assit lentement. Il
commençait à comprendre. Avec hésitation, il articula :


—      Voulez-vous dire que nous
avons affaire à des Intra-Terrestres ?


—      Tout semble le prouver,
n’est-ce pas ? Leurs ancêtres ont vécu sur notre planète, puis, pour une
raison que nous ignorons, ils se sont réfugiés dans les entrailles de la
Terre !


—      Bon sang ! C’est
incroyable !


—      Pourquoi ? Nous les
attendions dans l’espace et ils sont venus par en dessous... Ils vivent
nus car il doit faire chaud au centre de la Terre... Ils mangent des
champignons, des larves de vers, et, au cours des siècles, n’ont pas cessé de pousser
leur sonde vers le haut ! Prenez-le par n’importe quel bout, Warren
! Tout démontre que Tisard Vaasa et les siens sont effectivement des Intra-Terrestres
arrivant enfin au terme d’un fantastique travail ! Songez qu’ils creusent
depuis des siècles, inlassablement, génération après génération, avec l’espoir
d’atteindre cette boule éblouissante dont parlaient les anciens ! Tous leurs
efforts ne tendaient qu’à cela...


Warren regarda machinalement le
plancher.


—      Huit millions d’êtres
humains sous nos pieds, murmura-t-il, c’est inimaginable...


Taylor se pencha vers lui.


—      Tellement inimaginable que
personne ne nous prendra au sérieux, Warren ! Est-ce que vous vous voyez
apprenant cela aux gros bonnets de Washington ou, plus simplement, à vos chefs
?


—      Non, certainement pas...
Mais il faut cependant que nous fassions quelque chose ! Tisard Vaasa est
décidé à passer à l’attaque en cas de refus de Washington. Ce refus, nous
venons de le formuler de notre propre chef, prenant une grave responsabilité,
et...


—      Un instant ! Ne vous
emballez pas, que diable ! Je ne vous ai pas embarqué dans cette galère sans
biscuits !


—      Vous avez un plan ?


—      Yeah! cracha
Taylor, j’ai un plan. Tout d’abord, nous allons dire à Tisard Vaasa que
Washington délibère pour savoir si, oui ou non, les Etats-Unis vont parlementer
avec le représentant des Intra-Terrestres. Tisard Vaasa va certainement ruer
dans les brancards, et nous devrons lui expliquer que notre constitution est
plus compliquée que son Conseil des Sages... Notre but consiste à le faire
patienter pendant un jour ou deux.


Warren opina.


—      Il est raisonnable, cela
ne devrait pas présenter de difficultés, estima-t-il. Qu’allons-nous faire de
ce laps de temps ? Et que va devenir le prisonnier ?


—      Vous allez le relâcher...


—      Non, c’est hors de
question sans l’accord de mes chefs ! En revanche, je peux lui arranger une
petite évasion. Au point où j’en suis sur ce chapitre, peu m’importe de
déclarer quatre évadés au lieu de trois... Bien. Tisard Vaasa s’évade. Et après
? Je présume que nous le filons pour savoir où se trouve sa base souterraine la
plus proche de Yuma?


—      Exactement, Warren. Nous
avons besoin de preuves pour décider Washington, soit à négocier, soit à
déclencher une riposte foudroyante avec des chances de succès.


—      Des preuves, grogna
Warren, il me semble que nous en avons déjà.


Taylor fourra ses mains dans ses
poches.


—      Ce n’est pas suffisant.
Vous trouverez toujours un sénateur, un général, ou un scientifique prêt à dire
que les envahisseurs viennent de Mars ou de Vénus, et que nous ne sommes que
des plaisantins. Ils n’admettront jamais que huit millions d’individus puissent
vivre au centre de la Terre depuis des siècles sans avoir été détectés ! Qu’un
flic et un journaliste aient découvert cela, tout seuls, sans le concours des
savants, des militaires, ou des politiciens serait proprement scandaleux...


Il baissa la tête, des rides de
concentration s’imprimèrent sur son front.


—      Nous devons ramener de
notre expédition des preuves irréfutables, Warren. Un plan précis, des
photographies...


—      Et un reportage
sensationnel pour votre canard, râla Warren avec mauvaise humeur. Il se peut
que votre idée soit géniale, mais dites-moi donc comment vous comptez vous y
prendre pour vous balader sous terre au nez et à la barbe d’un peuple nyctalope
? Vous n’êtes pas blond, votre peau est tannée, et vous serez obligé de
circuler à l’aide d’une lampe à pile ! Ils vous repéreront et vous feront
prisonnier en moins de deux ! A moins qu’ils ne se contentent de vous enterrer
en provoquant l’effondrement d’une galerie... Heu ! votre expédition n’est pas
au point ! En tout cas, je ne vous accompagnerai pas.


Bill Taylor resta silencieux.
Warren voyait les choses telles qu’elles étaient, mais oubliait qu’une terrible
menace planait sur les Etats-Unis. Tisard Vaasa n’était pas homme à formuler de
vains propos. Il avait dit que son peuple déclencherait une guerre mécanique,
dans laquelle son peuple ne jouerait aucun rôle, et que les machines,
actionnées par la puissance Uhl 120, étaient pratiquement indestructibles et
insensibles aux radiations atomiques.


Autant reconnaître immédiatement
que les Terriens partaient battus si aucune action n’était engagée contre le
moteur, la génératrice, l’émetteur — comment fallait-il l’appeler ? fournissant
l’énergie Uhl 120 aux terrifiants engins de destruction !


Taylor expliqua tout cela à
Warren qui lui répondit par un ricanement.


—      Je ne suis qu’un flic,
Taylor, mais je sais quand même que notre planète mesure environ treize mille
kilomètres de diamètre. Si le distributeur de puissance Uhl 120 se trouve en
son centre, nous devrons descendre à pied sur une distance de sept mille
kilomètres et des poussières avant de l’atteindre ! Entre-temps, les
Intra-Terrestres auront ravagé notre pays !


Taylor haussa les épaules.


—      Si cela était, dit-il,
Tisard Vaasa et les siens seraient grillés depuis longtemps. A mon avis,
l’endroit où ils ont vécu jusqu’à présent ne se trouve pas à plus de cinq à six
cents mètres de profondeur, sans cela comment auraient-ils respiré?


Warren arrondit les yeux.


—      Et ils auraient creusé
pendant des siècles pour ne percer que six cents mètres de sous-sol ?


—      Qui vous dit qu’ils ont
creusé verticalement ? rétorqua le journaliste. Comment pouvaient-ils
savoir où ils allaient, ce qu’ils cherchaient, et où se trouvait exactement
cette lumière dont parlaient les anciens ? Dans une obscurité totale, et bien
que conscients de la force de pesanteur, savaient-ils seulement distinguer le
haut du bas ? Prenez un nourrisson, élevez-le dans une grotte souterraine que
le jour n’atteint pas, et, même s’il voit ce qui l’entoure, tentez de lui
expliquer l’espace et la lumière quand il sera en mesure de raisonner ! Pour
lui, le bas sera l’endroit où reposent ses pieds, le haut un point quelconque
de la grotte, mais sans plus !


Il s’interrompit, consulta sa
montre.


—      Oui, fit Warren, le temps
passe et Tisard Vaasa doit commencer à s’impatienter. Il nous faut prendre une
décision... Vous et moi, uniquement, ou nous résigner à remettre cette affaire
entre des mains plus compétentes. Je ne vous cache pas que je préférerais cette
dernière solution.


—      Si vous faites ça, Warren,
c’est la guerre !


—      O.K. ! je ne le
ferai pas. Mais votre idée ne m’emballe pas davantage ! Suivre Tisard Vaasa
dans des galeries pendant des jours...


—      Certainement pas, coupa
Taylor. Tisard Vaasa doit rendre compte rapidement du résultat de sa mission.
Sa base ne peut donc se situer très loin de la surface. Risquons le coup,
Warren ! Quitte à remonter si un danger trop grand nous menace !


Le policier acquiesça.


—      D’accord, Taylor, d’accord,
mais je vous préviens que je vous empêcherai de commettre une folie. Nous
serons armés, et deux hommes en qui j’ai entièrement confiance nous
accompagneront. Je tiens à...


—      Tout ce que vous voudrez,
accepta par avance le journaliste. Je vous demanderai seulement de me laisser
expliquer « son évasion » à Tisard Vaasa. Vous êtes flic, et j’ai plus que vous
l’habitude de raconter des mensonges ayant l’apparence de la vérité. Avant
tout, il ne faut pas que Tisard Vaasa puisse se douter que nous sommes
déterminés à le filer... Mettons cela au point.


***


Très calme, Tisard Vaasa regarda
entre Taylor et Warren. Il était assis sur sa chaise depuis des heures, mais ne
manifestait pas la moindre nervosité. Il paraissait sûr de lui, et son attitude
était impressionnante.


Taylor s’installa en face de lui.


—      Nous avons eu Washington,
dit-il. Le gouvernement des Etats-Unis vous demande un délai de quarante-huit
heures. 


Tisard Vaasa s’informa :


—      Votre gouvernement
accepte-t-il ma proposition ?


—      C’est là que les choses se
compliquent, sourit le journaliste. Notre Conseil des Sages est coiffé par un
président qui doit tout d’abord les réunir, et cela ne se fait pas en un seul
jour, encore moins en quelques heures. Quand ils seront réunis, ils discuteront
afin de se mettre d’accord. Il y aura un débat, un vote secret. A la suite de
quoi, on saura si notre gouvernement rejette en bloc toute idée de négociation
ou si, au contraire, il accepte de discuter avec vous dans le but de conclure
un arrangement susceptible de satisfaire les deux parties.


—      C’est compliqué, soupira
Tisard Vaasa.


—      Non. Cela se résume à une
attente de quarante-huit heures, protesta Taylor. Compte tenu de l’importance
de cette affaire, le laps de temps est minime. Mais êtes-vous qualifié pour
prendre cette décision d’attente et nous donner une réponse immédiate ?


Tisard Vaasa se concentra pendant
quelques secondes.


—      Par bonne volonté, dit-il,
je prends sur moi de retarder de quarante-huit heures, c’est-à-dire jusqu’à
mercredi à cette même heure, l’attaque générale que nous devons déclencher
contre Yuma et Phœnix. Si la réponse de votre gouvernement est négative, ou si
elle ne m’est pas parvenue à cette date, nous lancerons nos machines.


—      Comment vous ferons-nous
parvenir la réponse ?


—      Je vous attendrai à Kofa
Mine, monsieur Taylor. Naturellement, vous viendrez seul à l’entrée de
l’exploitation minière. Maintenant, je dois partir.


Déjà, il se levait.


—      Un instant, pria Taylor,
nous ne pouvons vous relâcher avant 14 heures.


Il eut l’air gêné pour ajouter :


—      Certains membres de
l’armée refuseraient votre libération, et nous allons être obligés de jouer une
comédie grotesque mais indispensable. Je sais que vous pourriez sortir d’ici à
votre guise, en faisant venir l’une de vos machines, mais je vous demande de
vous prêter de bonne grâce au jeu d’une évasion truquée...


Tisard Vaasa releva la tête. Il
affichait une mine désagréablement dédaigneuse.


—      Je refuse, monsieur
Taylor, ceci pour deux raisons précises : je dois donner réponse à mon peuple
avant midi. D’ici, je puis communiquer avec les machines, mais pas avec les
deux autres membres du Conseil des Sages... En clair, cela veut dire que Yuma
sera en ruines si vous me relâchez à 14 heures.


Warren et Taylor échangèrent un
coup d’œil. Sans le savoir, Tisard Vaasa les prenait de vitesse. Au lieu de
préparer soigneusement l’expédition, il faudrait improviser, car il était déjà
11 h 45... Mais Taylor n’hésita pas.


—      Parfait, dit-il, vous vous
évaderez dans dix minutes. Patientez encore un instant. Le chef Warren et moi
devons préparer le terrain...


Ils sortirent. Un sourire
énigmatique aux lèvres, Tisard Vaasa retourna s’asseoir. 


 


 


 



CHAPITRE XI


 


A 11 h 55, Tisard Vaasa sortit du
commissariat central par une porte dérobée très rarement utilisée. A travers la
foule, il marcha sans se retourner jusqu’au coin de la rue, tourna sur
lui-même, puis, ayant capté l’influx qu’il espérait, il s’éloigna d’un pas
résolu.


Deux cents mètres plus loin, il
rejoignait une jeune femme brune, au teint légèrement hâlé. Elle portait un tee-shirt
jaune, une minijupe caramel, des sandalettes à brides et les inévitables
lunettes à verres teintés.


Elle sourit, prit le bras de
Tisard Vaasa, et l’entraîna vers une voiture garée le long du trottoir. C’était
une Chevrolet bleue, datant au moins de six ans, aux ailes rongées de rouille.
Elle était immatriculée dans l’Arizona.


Un homme brun se tenait derrière
le volant, les yeux cachés par des lunettes noires. Il adressa un signe de tête
à Tisard Vaasa, et démarra dès que la portière claqua.


La Chevrolet se mêla à la
circulation. Une Ford grise suivit. Elle était occupée par deux inspecteurs et
précédait la voiture de Warren et Taylor, se tenant prudemment en retrait car
trop connus de Tisard Vaasa.


—      Nos adversaires améliorent
leur technique, commenta le journaliste. Ils se teignent les cheveux, et la
fille a même trouvé le moyen de se faire bronzer malgré la pluie de ces
derniers jours. Bientôt, nous serons incapables de les reconnaître. Sous le
soleil, le port de lunettes semblera normal... Où croyez-vous qu’ils ont pris
cette antique Chevrolet ?


—      Achat d’occasion, laissa
tomber Warren. S’ils l’avaient volée, ils ne seraient pas si tranquilles, puis,
tant qu’à faire, ils auraient mieux choisi...


Taylor tendit le cou. La Ford
roulait devant eux, à une centaine de mètres, mais la Chevrolet était loin,
invisible car perdue dans le flot des véhicules gagnant la périphérie de Yuma.


—      Ne vous inquiétez pas, le
rassura Warren, mes gars ont l’habitude de ce genre de filature. Même si Tisard
Vaasa cherchait à les semer il n’y parviendrait pas. Top! Il est midi ! Yuma
est toujours debout, ce qui prouve que Tisard Vaasa a communiqué par télépathie
avec ses homologues du Conseil des Sages.


Les voitures gagnaient le nord de
Yuma, évitaient la route de Winterhaven, puis, brusquement et sans aucune
raison évidente, la Ford stoppa en bordure d’un parking jouxtant un
hypermarché. Warren stoppa aussitôt, en respectant la distance de sécurité, et
déploya l’antenne de son talky-walky.


—      Carson ?


—      J’écoute, chef.


—      Que signifie cet arrêt ?


—      Changement de véhicule,
répondit Carson. Tisard Vaasa, la fille et l’autre type sont en train de
grimper dans une voiture moins râpée à ce qu’il me semble d’ici... Oui, c’est
une Dodge Polara de l’année, flambant neuf, tirant sur le rose bonbon... Vous
ne pouvez l’apercevoir, mais elle sort du parking... Nous raccrochons le wagon.


Warren plaça l’appareil sur la
banquette arrière et relança sa voiture à la poursuite de celle de Carson,
elle-même restant dans le sillage de la Dodge Polara.


—      Tiens ! constata Taylor,
nous revenons vers le sud.


La Dodge contournait
effectivement Yuma, empruntant pour cela le boulevard périphérique moins
encombré que les avenues centrales, piquant en direction du tronçon sud de la
route 95.


—      Si Tisard Vaasa continue,
grogna Warren, nous passerons à Somerton, Gadsden, Sans Luis, puis la frontière
mexicaine...


Mais la Dodge vira immédiatement
après l’aéroport, sur la piste du désert conduisant aux ruines indiennes, et la
Ford se laissa distancer. En terrain découvert, la poursuite devenait malaisée.
Warren rattrapa son retard, fut très vite derrière la Ford grise roulant
pratiquement au pas.


Au-delà de l’enceinte de
l’aéroport, la Dodge rose bonbon poursuivait sa route, plein est, en soulevant
un nuage de poussière. Warren jeta à Taylor un regard perplexe.


—      Les choses se compliquent
une fois de plus, dit-il. Si nous les suivons, ils vont immédiatement nous
détecter.


—      Où conduit cette piste ?
s’informa Taylor.


—      Aux ruines indiennes.
Ensuite c’est le désert de Yuma, les monts Gila, les monts Copper...


Il eut un geste vague pour
indiquer que la zone désertique s’étirait encore plus loin, et qu’il était
inutile d’énumérer les secteurs ne figurant que sur les cartes d’état-major.


—      Les ruines indiennes,
murmura Taylor, je suis certain que c’est là qu’ils vont.


Le nuage de poussière
s’éloignait, franchit une colline caillouteuse, se dispersa dans le soleil
étincelant. Après les pluies, la chaleur était tout de suite écrasante.


—      Maintenant, fit Warren,
ils roulent sur une portion de piste pierreuse, et il en sera ainsi jusqu’aux
ruines.


Il fit signe à Carson d’avancer.
La colline faisait écran, et les deux voitures s’y rendirent à faible allure,
pour ne point soulever trop de poussière. Au bas de la pente, les quatre hommes
descendirent, continuèrent à pied jusqu’au sommet.


La Dodge Polara arrivait au même
instant aux ruines indiennes, qui, de loin, ressemblaient à une sculpture
abstraite taillée dans des blocs de roche rouge. Tout autour et à perte de vue,
c’était le désert, avec les proéminences discrètes des monts Gila fermant
l’horizon. La Dodge se faufila entre les blocs écarlates, disparut subitement.


Taylor regarda sa montre. Il
n’était que 13 heures.


—      Nous bougerons dans quinze
minutes, décréta Warren. Carson et McDoch, descendez vérifier le matériel et
les armes.


Les policiers s’éloignèrent.


—      Cette attente est inutile,
dit Taylor. Si nous ne pouvons pas suivre Tisard Vaasa, notre expédition
souterraine ne rime plus à rien.


—      Nous connaîtrons du moins
l’emplacement de cette base, se consola Warren.


—      La belle affaire ! Chacun
sait que les monts Kofa abritent une base, mais personne ne s’y risquerait de
gaieté de cœur après ce qui s’est passé !


Warren s’accroupit, offrit ses
cigarettes.


—      Ecoutez, Taylor, les
circonstances ont voulu que nous ne puissions suivre Tisard Vaasa d’aussi près
que nous le désirions, mais la partie n’est pas perdue pour autant. Nous
trouverons l’entrée de la base, suivrons les traces des Intra-Terrestres, et
finirons bien par arriver quelque part !


Taylor ne répondit pas. Il était
démoralisé pour s’être imaginé que la base se trouvait dans Yuma ou à proximité
immédiate, au fond d’une cave d’immeuble par exemple, et que sa simple approche
offrirait moins de difficultés. Or, la réalité démontrait que la base était
beaucoup moins abordable que celle de Kofa Mine. De surcroît, la présence d’un
observateur au milieu des ruines indiennes n’était pas à exclure.


Warren jeta le mégot de sa
cigarette.


—      Je crois que nous pouvons
nous aventurer, dit-il en se dressant.


Taylor le suivit jusqu’au bas de
la pente où Carson et McDoch patientaient. Ils avaient vérifié les armes, les
lampes portatives à pile, et tout était en ordre, y compris l’appareil
photographique équipé de son flash que Taylor avait demandé.


Les deux voitures démarrèrent,
franchirent la colline, foncèrent sans plus de précautions. Les dés étaient
jetés. Si un guetteur se trouvait là, l’alerte devait être donnée depuis
l’apparition des deux véhicules au sommet de la colline. Cependant rien ne se
produisit et personne ne se montra quand les nouveaux arrivants pénétrèrent
entre les blocs rouges, vestiges de la petite cité indienne. Sans des traces de
pneus sur la terre ocre, nul n’aurait pu dire que des humains étaient récemment
passés par la piste.


Warren suivit les traces, tourna
à angle droit. La Dodge Polara apparut. On l’avait garée à l’ombre d’un mur,
mais c’était visiblement plus par souci de la garder au frais que pour la
cacher aux regards.


—      C’est bon signe, en
déduisit Warren. Si Tisard Vaasa avait soupçonné notre présence, il aurait sans
doute réagi autrement.


—      Ne perdez pas espoir, fit
sombrement Taylor. Sa réaction ne se fera peut-être pas attendre longtemps.
Généralement, le sol s’ouvre pour engloutir les autos... C’est bien ainsi que
les choses se sont passées à Kofa Mine ?


Warren stoppa derrière la Dodge.
Rodé à ce genre de situation, Carson dépassa les deux véhicules puis revint en
marche arrière de façon à coincer la Dodge qui était à présent dans
l’incapacité de manœuvrer pour fuir.


—      Taylor, dit le chef
Warren, je sais que vous n’avez plus le moral, mais je vous réexpédie à Yuma si
vous ne la bouclez pas ! Prenez ce pistolet, votre appareil photo et suivez-moi...


Taylor descendit derrière lui,
pistolet au poing, mais néanmoins toujours aussi mal à l’aise. Il avait la
sensation d’être surveillé, ceci depuis le passage devant l’aéroport, et, bien
que sachant que c’était faux, ne parvenait pas à se libérer de cette hantise.


Carson et McDoch étaient déjà à
terre, couvrant les environs immédiats de leurs armes. Carson dit :


—      Des empreintes de pas ici,
chef.


Warren se pencha, suivit les
traces imprimées dans la poussière rouge. Elles le conduisirent tout bêtement à
une salle ronde creusée dans la roche qui, quelque cinq cents ans plus tôt,
avait sans doute été le G.Q.G. du secteur.


Là-dedans, il faisait sombre, les
parois rocheuses étaient lisses, le sol uni, et, comme la salle ne présentait
aucune curiosité particulière, les visiteurs ne devaient pas s’y attarder au
cours des visites organisées. Ce fut le jeune McDoch qui découvrit l’entrée du
tunnel dans le faisceau de sa torche. Au premier regard, on n’avait pas envie
de s’y engager. Les Indiens (les Amérindiens, pour être plus précis)
utilisaient peut-être l’amorce du tunnel comme réfrigérateur, mais, depuis, les
touristes l’avaient transformé à leur façon. Les W.-C. étaient rares par ici.
Il n’était pas question de s’isoler dans le désert. Alors ce recoin convenait
parfaitement aux épanchements hygiéniques...


—      Tisard Vaasa est rusé,
chuchota Warren. Il a raccordé une branche de sa base souterraine à ce tunnel naturel
où des tas de gens viennent se soulager... Levez les pieds et ouvrez l’œil...
Qu’est-ce que vous en pensez Taylor ? Vous avez pénétré dans la base de Kofa
Mine, et, par expérience, vous devez savoir ce qui nous attend ?


Taylor alluma sa lampe.


—      Je ne sais pas ce qui nous
attend, Warren. Je sais simplement que Tisard Vaasa et les siens sont passés
par ici, et que nous nous préparons à les suivre. Mais si la disposition des
lieux est la même qu’à Kofa Mine, nous n’irons pas très loin. Bientôt, au fond
de ce tunnel, nous rencontrerons probablement une porte rocheuse...


Il balaya le sol du rayon de sa
lampe.


—      Les traces de pas
continuent dans le tunnel, ce qui prouve que Tisard Vaasa n’est pas aussi rusé
que cela ! A Kofa Mine, il avait laissé moins de traces... Peut-être commence-t-il
à être trop sûr de lui ?


Warren et les inspecteurs
enregistrèrent avec satisfaction son changement de ton. L’attitude du
journaliste conditionnait celle du petit groupe et, puisqu’il était le
responsable de l’expédition, une certaine forme de renoncement de sa part était
inadmissible.


Taylor avança, dents serrées. Il
éprouvait toujours une sensation de danger, mais ne voulait en aucun cas passer
pour un lâche aux yeux de Warren et de ses hommes. Le tunnel se rétrécit, au point
de n’autoriser le passage qu’à un seul homme, puis s’élargit considérablement
de l’autre côté du goulet.


—      Zut ! lâcha Warren, c’est
ce qu’on appelle avoir le choix, hein ?


Sur le dégagement, six galeries
naturelles s’ouvraient, partant dans toutes les directions, insondables malgré
le faisceau des lampes. Carson releva des empreintes de pas dans la galerie de
droite. Les quatre hommes l’empruntèrent, effectuèrent un long crochet avant de
se retrouver à leur point de départ... Quelque part dans la boucle, Tisard
Vaasa et ses deux compagnons s’étaient volatilisés.


Taylor reprit le circuit à
l’envers, tandis que les policiers refaisaient le même parcours, et les quatre
hommes firent leur jonction à l’endroit précis où les empreintes
disparaissaient.


—      Tout à l’heure, murmura
Taylor, nous avons cru que le sol était trop dur pour accuser une empreinte, et
il se trouve que les Intra-Terrestres ont franchi une porte rocheuse ici...


Il braquait le rayon de sa lampe
sur le sol, montrait une demi-trace de pied. On ne voyait plus que le talon, et
il était clair que le restant de la trace avait été effacé par la porte se
refermant. Taylor se tourna vers le chef Warren.


—      Si cette porte est
semblable à celles de Kofa Mine, elle mesure un bon mètre d’épaisseur. Sans explosif,
rien à faire pour l’ouvrir.


—      A Kofa Mine, intervint
Carson, ils ont utilisé les explosifs. Moralité : les Intra-Terrestres ont été
prévenus de leur arrivée et il s’en est suivi la catastrophe que vous savez.
Tisard Vaasa est passé par-là tout récemment, sans rien faire sauter, et je me
demande pourquoi nous n’en ferions pas autant?


—      Gros malin, ricana Warren,
comment allez-vous trouver le système d’ouverture ?


—      En le cherchant, chef,
rétorqua Carson sans y mettre la moindre malice.


Taylor eut un rire muet. La chose
était si simple que nul ne paraissait y avoir songé jusqu’en cet instant !
Cependant, Carson avait énoncé une vérité première. Si Tisard Vaasa, la jeune
femme brune, et son compagnon étaient passés par-là, pourquoi ne serait-il pas
possible de les imiter ? Warren objecta:


—      Ces gens communiquent
entre eux par télépathie... C’est une méthode qu’ils peuvent employer pour
alerter le « portier » de service, mais nous ne pouvons en faire autant.


—      Possible qu’ils réclament
l’ouverture de la porte par télépathie, souffla Taylor, mais, dans le doute, il
nous faut prendre en considération l’idée de Carson. Examinons la paroi.


Ils cherchèrent à la lueur des
lampes, mais la paroi rocheuse ne présentait aucune faille.


—      Nous perdons notre temps,
grogna Warren. A ce stade, nous ferions mieux de retourner à Yuma et d’alerter
Washington.


—      Ce serait inutile, fit
Taylor, nous en avons déjà discuté...


McDoch dirigea le rayon de sa
lampe vers le sommet de la paroi. En tâtonnant, il venait de déplacer une
aspérité en forme d’enclume. Elle acceptait de pivoter, de s’enfoncer de
quelques centimètres... McDoch insista horizontalement sans résultat, manœuvra
alors verticalement, sentit dans sa main que quelque chose s’enclenchait. Il
tira à fond, de haut en bas, entendit un déclic, puis, silencieusement, un
panneau circulaire se détacha, s’ouvrit complètement vers l’intérieur de la
cavité. Surpris, Warren recula, le doigt replié sur la détente de son arme.


—      Qui a fait ça ?
demanda-t-il.


—      Moi, chef, répondit
McDoch. Bon sang ! Regardez cette installation !


—      Silence, gronda Taylor,
vous avez sous les yeux la véritable entrée de la base secrète. Tunnel et
escalier métalliques aboutissant à un premier palier... Exactement comme à Kofa
Mine. C’est un coup d’éclat, McDoch.


Il braqua le faisceau de sa lampe
sur l’escalier qui plongeait jusqu’au palier, et murmura avec émotion :


—      Taisez-vous, ne bougez
pas... Il nous reste à voir si l’ouverture que McDoch a provoquée ne va pas
attirer nos adversaires... ou une quelconque machine chargée de filtrer les
arrivants.


A cause de ce tunnel ouvert sur
l’inconnu, l’ambiance venait soudainement de s’alourdir. Warren, Carson et
McDoch réalisaient pleinement qu’ils ne se livraient pas à une opération de
police ordinaire, pensaient malgré eux au destin tragique qu’avaient connu les
soldats et les policiers envoyés en mission sur le plateau des monts Kofa...


Bill Taylor profita de cette
attente forcée pour prendre plusieurs clichés de l’escalier, de la porte
rocheuse, des trois policiers plantés au milieu de la galerie. Il recula, fit
d’autres photos afin que l’on soit en mesure de localiser sans erreur possible
l’emplacement de l’entrée souterraine. Puis, il revint vers Warren.


—      Désignez quelqu’un qui
regagnera Yuma avec cet appareil et fera développer la bobine. Au cas où nous y
resterions, la parole du survivant ne pourra ainsi être mise en doute.


Warren acquiesça.


—      McDoch, vous allez faire
ce travail, dit-il. Par la même occasion, vous contacterez le bureau F.B.I. et
direz aux G’men ce que vous savez. Vous connaissez la manière de
pénétrer dans la base et leur montrerez le chemin. Exécution.


McDoch rafla l'appareil
photographique et s’éloigna sans un mot. Quand le bruit de ses pas s’éteignit,
Taylor dit :


—      Aucune réaction. Je crois
que nous pouvons descendre.


Et il posa le pied sur la
première marche.


 


 


 


 



CHAPITRE XII


 


Bill Taylor descendit lentement,
oreilles tendues, main droite crispée sur sa lampe, avec le sentiment de plus
en plus vif de commettre une terrible imprudence.


Warren le suivait, arme au poing,
et Carson fermait la marche. Ils atteignirent sans encombre le premier palier,
situé à environ vingt-cinq mètres de la porte rocheuse, et Taylor constata
qu’il n’y avait pas d’autre niveau. Le tunnel métallique se terminait en
cul-de-sac par un fond concave également métallique.


Warren balaya la paroi du rayon
de sa lampe, mais ne put déceler le moindre joint sur cette surface absolument
unie. Son regard rencontra celui du journaliste qui dit à voix basse :


—      Nous ne pouvons aller plus
loin. Je propose donc que nous remontions. Ici, il y a danger.


Warren fronça ses sourcils
touffus.


—      Pas d’accord, dit-il sur
le même ton, Tisard Vaasa a emprunté ce chemin et nous devons être en mesure de
le suivre... Je ne vois pas ce qui vous inquiète, Taylor. Finalement, nous nous
trouvons dans la même situation que tout à l’heure.


—      A cette différence près
que nous sommes maintenant chez nos ennemis, objecta Taylor dont l’anxiété
montait de minute en minute. Souvenez-vous de Kofa Mine.


Carson s’essuya le front. Il
avait chaud, respirait assez difficilement et, pour tout dire, estimait que le
journaliste avait raison. Warren hocha la tête.


—      O.K. !
capitula-t-il, remontons. Nous reviendrons lorsque McDoch arrivera avec les
renforts.


Ils firent demi-tour. A présent,
Carson se trouvait devant puisque chacun avait conservé sa position. Il attaqua
la montée de l’escalier, s’arrêta brusquement.


—      Qu’y a-t-il ? souffla
Warren.


Carson leva sa lampe, montra
simplement le sommet des marches. La porte rocheuse était fermée. Taylor
escalada doucement quelques degrés.


—      Trop tard, dit-il, écoutez
!


Quelque chose vibrait autour
d’eux. C’était comme un doux ronronnement de moteur électrique, une pulsation à
peine audible mais terriblement présente dans ce silence profond. Warren sentit
qu’il perdait l’équilibre, tenta de se rétablir, mais son pied glissa. Il
s’accrocha instinctivement à Carson qui hurla:


—      L’escalier s’efface !


Puis il glissa à son tour, et les
deux hommes dévalèrent la pente, entraînant Taylor qui lâcha sa lampe et roula
jusqu’au palier horizontal. Il entendit jurer Warren, eut conscience que les
lampes s’éteignaient simultanément, se retrouva assis dans la plus complète
obscurité. Il n’avait rien de cassé après cette brève glissade, et bien que se
sachant immobile, éprouvait cependant la sensation curieuse de se déplacer
rapidement.


—      Warren ! Carson ! Comment
ça va ?


Il n’obtint pas de réponse,
tendit les mains. Ses doigts rencontrèrent tout de suite le métal, le tâtèrent
sur toute sa surface et, à la fin de cette palpation aveugle, le journaliste
sut qu’il était prisonnier d’une sphère étroite lancée dans un tube, ou sur une
ligne de force inconnue.


II entendit un hurlement atroce,
un fracas d’effondrement, puis, brusquement, l’engin qui l’abritait se mit à
pivoter à une allure folle. Plaqué à la cloison concave, recroquevillé comme un
fœtus, Taylor sentit sa lucidité le quitter. Il étouffait. Sa chair et ses
organes étaient écrasés par la terrible force centrifuge. Il ferma les yeux,
éprouva une sensation de chute, et plongea dans l’inconscience.


***


Il vit tout d’abord une faible
lumière, dansant très loin dans la nuit, puis son champ de vision s’améliora au
fur et à mesure que lui-même recouvrait sa lucidité ; et la lueur s’élargit, son
halo s’étoila en flaques éclaboussantes, révélant de la roche, des suintements
d’eau, des sortes d’algues rougeâtres pendant en guirlandes depuis la voûte de
la grotte...


Taylor baissa les yeux, rencontra
le regard attentif de Tisard Vaasa. L’homme était assis à même le sol,
complètement nu, et peu gêné de l’être, entre deux autres personnages tout
aussi dévêtus. A l’arrière-plan, des femmes et des hommes circulaient, tous
dans le plus simple appareil, s’activant à des tâches sans signification pour
le journaliste.


Tisard Vaasa dit :


—      Cette torche est allumée à
votre intention, monsieur Taylor. Vous la prendrez afin de vous déplacer, à
moins que vous ne préfériez récupérer votre lampe électrique ?


Taylor se redressa. Il respirait
mal, la chaleur était intolérable. Tisard Vaasa sourit.


—      Drôle de planète, n’est-ce
pas ? Peu d’air, pas de lumière, une éternelle chaleur d’étuve, et toujours cet
horizon désolant... Déshabillez-vous, si vous le désirez.


Taylor retira son veston,
constata par la même occasion qu’on lui avait confisqué son pistolet, son
portefeuille et tous ses objets personnels, y compris les cigarettes... Il
regarda autour de lui et demanda :


—      Que sont devenus Warren et
Carson ?


—      Morts, écrasés sous
quelques tonnes de terre et de roches... Nous n’avions pas besoin d’eux.


Tisard Vaasa désigna ses deux
compagnons.


—      Voici Moart Goll et Rova
Dolla, membres du Conseil des Sages. Après concertation, nous avons décidé de
vous garder en vie afin que vous puissiez éventuellement nous représenter
auprès des Terriens. Dans quelques heures, dès que la nuit sera tombée à la
surface de notre planète, nos machines attaqueront Phœnix, Yuma, et Avondale.
Il y aura de nombreuses victimes. Après cela, nous espérons que votre
gouvernement se montrera plus conciliant. S’il ne l’est pas, nous attaquerons
Tucson, Prescott, Flagstaff, etc.


Il sourit de nouveau et ajouta :


—      Au fait, je dois vous dire
que le jeune policier qui vous accompagnait est également mort. Nous avons
compris qu’il devait vraisemblablement donner l’alerte...


Taylor crispa les poings. Avec la
mort de McDoch, son dernier espoir s’envolait.


—      Vous pouvez me tuer,
dit-il d’une voix rauque, mais vous ne m’obligerez pas à collaborer avec vous
de quelque façon que ce soit ! Vous êtes des assassins, des tueurs !


—      Nous sommes des soldats,
fit narquoisement l’Intra-Terrestre, et vous ne pouvez nous jeter la pierre.
Chez nous, on décore les soldats qui ont tué beaucoup d’ennemis et l’on dit
qu’ils sont des héros. Nous aurons nos héros quand sera achevée notre bataille.


—      Des assassins ! cracha
Taylor. Vous aviez promis d’attendre quarante-huit heures avant de déclencher
les hostilités !


Moart Goll leva la main pour
demander la parole.


—      Vous nous avez menti, Bill
Taylor, dit-il avec une extrême lenteur. Si vous aviez transmis nos
propositions à votre gouvernement, la nouvelle aurait été instantanément
diffusée par tous les organismes d’informations. Nous savons que c’est l’usage
dans votre pays. En conséquence, vous serez responsable des morts et des
destructions de la prochaine nuit terrestre.


Il se tut, se tourna vers Rova
Dolla qui dit :


—      Bill Taylor, je tiens à ce
que vous sachiez que nous n’attaquons pas vos villes de gaieté de cœur. Nous
allons tuer des innocents, et cela nous peine profondément.


Il leva le menton.


—      Mais, pour notre défense,
il faut préciser que nous devons tuer pour ne point mourir. Ici, la race
s’affaiblit de génération en génération, et nous devons faire tout ce qui est
en notre pouvoir pour empêcher sa disparition qui sera inéluctable. En outre,
nous avons moins de scrupules depuis que nous savons qui vous êtes, vous, les
Américains. De tous temps, vous avez cherché à dominer les autres Terriens,
politiquement, économiquement, militairement, et vous vivez dans l’opulence alors
que des millions de vos semblables meurent de faim chaque jour. Votre
civilisation est basée sur l’argent, l’égoïsme, l’orgueil imbécile d’être les
premiers partout, même quand il s’agit de conquérir une planète morte, appelée
Lune, qui n’apportera jamais rien à l’humanité... Donc, nous vous détruirons
sans trop de regrets.


Tisard Vaasa ricana.


—      Nous ne sommes pas tendres
avec vous, n’est-ce pas, monsieur Taylor ? Mais il est vrai que votre
comportement n’a qu’un très lointain rapport avec celui d’une société
civilisée... Revenons à votre collaboration.


—      Vous n’obtiendrez rien de
moi ! gronda Taylor que la fureur secouait.


—      Je vous déconseille
vivement de vous agiter, dit aimablement Tisard Vaasa. Ici, l’oxygène est rare.
Il faut agir et parler lentement sous peine de ressentir des troubles
désagréables... Calmez-vous et réfléchissez. Si vous refusez de nous
représenter sur Terre, nous n’aurons plus aucun moyen d’entrer en contact avec
votre gouvernement, ce qui interdira naturellement des négociations. Faute
d’espérer un arrêt des hostilités, nous devrons poursuivre nos destructions
jusqu’à votre complète extermination. Est-ce là le but que vous recherchez ?


—      J’accepte de prévenir mon
gouvernement, répondit le journaliste, mais avant que vous n’attaquiez les
villes que vous m’avez nommées à l’instant.


Tisard Vaasa secoua négativement
le front.


—      Vous vous méprenez,
monsieur Taylor. C’est nous qui posons nos conditions et le problème est le
suivant : ou vous cédez ou nous vous tuons. Pas par cruauté, mais tout
simplement parce que nous n’avons pas les moyens de nourrir une bouche inutile.
Choisissez. Vous avez la possibilité de réfléchir jusqu’à ce soir.


—      Parfait, je réfléchirai.
Mais vous attaquerez cette nuit quel que soit ma décision ?


—      Oui. Indépendamment que
cela donnera à penser aux gens de Washington, nous avons un impérieux besoin
des stocks de vivres que contiennent les entrepôts de Phœnix, de Yuma et de
Avondale... Beaucoup d’entre nous souffrent de malnutrition. Environ
quatre-vingts pour cent.


Il sourit de nouveau et reprit :


—      Vous êtes favorisés par
rapport à nous puisque seulement les deux tiers de votre humanité souffrent du
même mal...


—      La comparaison est à notre
avantage, coupa Rova Dolla. Nous survivons depuis des siècles là où des Terriens
seraient morts depuis longtemps.


Des trois membres du Conseil des
Sages, il était indubitablement le plus vindicatif. Taylor le fixa.


—      Vous oubliez une chose,
dit-il. Au commencement, vos ancêtres vivaient également sur la Terre. Par
peur, ils se sont réfugiés dans les profondeurs. Nous, nous avons lutté et
sommes restés !


Rova Dolla articula une phrase
cinglante dans sa langue rugueuse, et ses compagnons l’obligèrent à rester
assis alors qu’il amorçait un mouvement pour se lever. Rova Dolla protesta
énergiquement, Tisard Vaasa et Moart Goll répliquèrent tout aussi
énergiquement, et la discussion se poursuivit sans que Taylor n’en saisisse un
mot. Mais il comprenait néanmoins qu’il venait d’échapper à une terrible
punition. Pour ce qu’il avait dit, Rova Dolla l’aurait sans doute fait
déchiqueter par une « Araignée » si les deux autres Sages ne s’y étaient
opposés.


Blêmes, les Sages se turent
enfin. Tisard Vaasa dit d’un ton glacé :


— Ne recommencez jamais cela,
Taylor. Les victimes détestent que leurs bourreaux se moquent d’eux, même après
des siècles.


—      Je ne suis en rien
responsable de...


—      Nous le savons, mais il
n’en est pas moins vrai que vous êtes le descendant des armées Ghenes
qu’évoquent nos écritures sacrées ! Maintenant, levez-vous et suivez-moi !


Taylor se leva, ramassa son
veston et suivit Tisard Vaasa. Ils traversèrent la grotte, à l’écart des femmes
et des hommes qui continuaient d’aller et de venir. Taylor ne distinguait pas à
quelle occupation ils se livraient. La torche ne répandait qu’une faible
luminosité, limitait la vision du journaliste à ses abords immédiats.


Au fond de la grotte, dans une
zone sombre où Taylor ne voyait plus rien, Tisard Vaasa le stoppa.


—      Prenez ceci, dit-il en lui
plaquant la lampe-torche dans la main, vous en aurez besoin pour vous guider.
Veillez à ne pas éblouir ceux que nous croiserons.


Le journaliste donna la lumière,
braqua aussitôt le faisceau vers le sol et demanda :


—      Puis-je savoir où vous me
conduisez?


—      Bien sûr. Je vais vous
faire visiter notre domaine afin que vous admettiez mieux notre action. Ce que
vous verrez n’est pas l’endroit que nos ancêtres ont occupé pendant longtemps.
Néanmoins nous serons au cœur de la nouvelle cité-base, au point exact d’où nos
attaques partiront ce soir... Ne tentez rien contre moi, Taylor. Vous pourriez
certainement m’assommer, me tuer, mais cela ne servirait pas vos intérêts. Dès
que je perdrais connaissance, mon Bhul personnel vous poursuivra et vous
anéantira.


—      Qu’est-ce qu’un Bhul
?


—      L’une de ces redoutables
machines que vous avez déjà vue en action. Toutes ne sont pas réservées à la
protection des citoyens, mais trois d’entre elles sont réglées pour défendre
les membres du Conseil des Sages.


—      Tout ceci grâce à la
puissance Uhl 120?


—      Oui, grâce à elle. Venez.


Tisard Vaasa se remit en marche
et Taylor le suivit. Il tenait sa lampe basse afin de ne pas gêner ceux qui les
croisaient, cogitant activement pour découvrir un moyen de se tirer de ce
mauvais pas. A première vue, il n’avait aucune chance de fuir. Il ignorait
totalement où il se trouvait par rapport à la surface, ne savait si un chemin
pouvait l’aider à remonter à l’air libre mais, au cas où cela serait, imaginait
aisément tous les obstacles qu’il rencontrerait sur sa route.


Au bout de quelques minutes, Taylor
était en nage. Dans ce tunnel sans air, chaque pas lui demandait un effort
considérable, et il avait la sensation que la pesanteur possédait une intensité
infiniment plus grande dans les entrailles de la Terre.


Tisard Vaasa l’entendit souffler.
Il dit :


—      Vous devriez vous
débarrasser de vos vêtements. Ils vous gênent, vous imposent des efforts
inutiles, et ne servent à rien chez nous.


Taylor s’appuya à la paroi
rocheuse. Il était véritablement à bout de force. Sa tête tournait, ses poumons
pompaient dérisoirement l’air inexistant, et son sang insuffisamment oxygéné
tapait durement dans ses veines.


—      Je regrette, haleta-t-il,
je suis incapable d’aller plus avant...


—      C’est une chose à laquelle
je n’avais pas songé, dit Tisard Vaasa, mais il est vrai que vous êtes le
premier Terrien à descendre aussi bas... Remontons.


Il fit demi-tour, s’éloigna.
Taylor lui emboîta le pas en chancelant. A l’aller, il n’avait pas remarqué
combien la pente était accusée. Maintenant qu’il fallait l’escalader, il
réalisait que Tisard Vaasa l’avait entraîné dans un tunnel plongeant vers une
base profondément située.


A mesure qu’il remontait, ses
malaises s’atténuèrent et ses angoisses disparurent. Hormis ce que le rayon de
sa lampe éclairait, il ne voyait rien tout en devinant une vie intense autour
de lui. Puis, ils arrivèrent dans la grotte que Taylor retrouva avec
soulagement. La torche flambait allègrement, l’air était infiniment plus sain,
plus respirable...


—      Je ne pourrai vous faire
visiter notre cité-base, dit Tisard Vaasa, mais cette petite promenade vous
donne une idée des difficultés que nous avons rencontrées pour nous accoutumer
à l’air pur... Nous avons dû procéder par palier, nous arrêtant pendant
plusieurs mois, attendant que nos poumons atrophiés reprennent quelque
vigueur... Oui, Taylor, notre ascension vers la lumière a été longue et
pénible. Ne pensez-vous pas que nous méritons une place au soleil ?


—      Là n’est pas la question,
Tisard Vaasa, et ce que je pense n’a aucune importance. Le fait est que vous
avez inauguré votre arrivée sur Terre en assassinant un malheureux chauffeur de
camion au lieu de vous présenter pacifiquement... D’ailleurs, en quoi mon
opinion vous importe-t-elle ? Feriez-vous un complexe de culpabilité ?


La réponse se fit attendre, puis Tisard
Vaasa souffla :


—      Peut-être... En tout cas,
je crois que les choses auraient pu se passer différemment sans Moart Goll et
Rova Dolla... Ils sont plus âgés que moi et n’avaient aucunement l’intention de
négocier. J’ai pris sur moi de me faire arrêter à Yuma, mais vous avez réduit
tous mes efforts à néant en ne prévenant pas Washington !


Il s’animait insensiblement, et
une certaine passion faisait trembler sa voix.


—      Ne croyez pas que je
considère la guerre qui se prépare comme gagnée d’avance, Taylor. Nous sommes
vulnérables malgré nos machines et nos attaques souterraines... Il faudrait peu
de choses, très peu de choses pour nous renvoyer à jamais vers les profondeurs
et la nuit éternelle...


Il se tut. Dans l’ombre, Taylor
ne distinguait pas son expression, mais il la devinait terriblement préoccupée.


 



CHAPITRE XIII


 


Sans sa montre, Taylor ne pouvait
contrôler la marche du temps, et cela l'inquiétait sérieusement. Selon toute
vraisemblance, il ne devait rester que quelques heures avant la nuit, peut-être
trois ou quatre, peut-être moins, et le journaliste se rongeait en imaginant Phœnix,
Yuma, et Avondale en ruines.


Avec ironie, Tisard Vaasa lui
avait donné l’autorisation de circuler à son gré dans la grotte et dans les
tunnels avoisinants. Puis il s’était éloigné en compagnie de Rova Dolla,
laissant le prisonnier en tête à tête avec Moart Goll, tournant le dos à la
torche, muet et inactif.


—      Quelle heure est-il ?
s’enquit Taylor.


Moart Goll tressaillit.


—      Vous dites ?


—      Je vous demandais l’heure,
répéta le journaliste. Excusez-moi, je ne savais pas que vous dormiez.


Moart Goll fut secoué d’un rire
silencieux.


—      Je ne dormais pas, dit-il.
Je suis en communication télépathique avec une vingtaine d’observateurs et de
préparateurs. Je dois superviser leur travail, le coordonner afin que tout soit
prêt pour attaquer simultanément vos villes. L’heure ? Attendez, je cherche
votre montre...


Il se concentra, paupières
baissées, et dit enfin :


—      Les aiguilles de votre
montre marquent 16 h et 10 minutes.


—      Vous voyez ma montre d’ici
? s’étonna Taylor en manifestant de l’admiration, c’est extraordinaire !


Les Intra-Terrestres ne devaient
guère être différents des Terriens. Les flatter était de bonne politique pour
en apprendre davantage.


—      Ce n’est pas
extraordinaire, fit Moart Goll. Notre peuple est devenu télépathe, puis
télépathe-voyant par obligation. Au début, ce fut la débandade des Wilkosiens
chassés par les armées Ghenes, si bien que les tribus se séparèrent et
s’enfoncèrent au hasard dans les dédales des souterrains de l’Arbre. Les armées
ghenes les y poursuivirent tant que le soleil les éclaira, et installèrent leur
camp à la limite de l’ombre et du jour, jurant qu’aucun Wilkosien ne
reviendrait à la surface de la Terre aussi longtemps qu’un soldat ghene serait
en vie.


Moart Goll tourna la tête vers
Taylor, et reprit :


—      C’est maintenant, depuis
que nous connaissons l’existence de la lumière, de l’air pur, du soleil, que
nous sommes en mesure d’interpréter convenablement les écritures sacrées.
Auparavant, nous pensions que tout ceci n’était qu’une légende et que rien
n’était vrai... Donc, les membres du peuple wilko se trouvèrent séparés dans
des gouffres sans fond, par de considérables épaisseurs de terres et de roches,
dans la nuit absolue, et, au fur et à mesure que leur vue s’adaptait aux
ténèbres, leur esprit s’habitua à capter et à transmettre des pensées... Voici
pourquoi je vois votre montre, un portefeuille, des cigarettes, un pistolet, un
mouchoir, un trousseau de clés, etc. A propos, j’aimerais savoir ce qui vous
pousse à faire de la fumée en portant une cigarette à votre bouche ? Tisard
Vaasa a essayé. Il dit que c’est très mauvais.


Taylor eut un sourire torve.


—      Le tabac est mauvais,
c’est vrai, mais peu importe que les gens meurent à force de fumer puisque cela
fait la fortune d’autres gens... Dites-moi, Moart Goll, qu’est-ce que la
puissance Uhl 120 ?


L’homme eut un geste vague.


—      Nul ne le sait plus depuis
la mort de Vil Trek qui en fut l’inventeur, dit-il avec indifférence. Nous nous
contentons d’utiliser cette énergie en provenance du centre de la Terre.


—      Vous la captez comment ?
demanda nonchalamment le journaliste.


—      Par un câble que Vil Trek
avait lui-même installé au péril de sa vie.


—      Ce câble est diablement
long !


—      Nous l’allongeons à mesure
que nous progressons en direction de la lumière, dit le Wilkosien avec une
pointe de dédain. Comprenez-vous cela ?


Manifestement, il prenait Taylor
pour un • minus. Ce dernier eut un rictus et dit :


—      Le jour où votre câble
cassera...


—      Il ne cassera jamais,
trancha Moart Goll avec une conviction absolue.


—      Est-il si gros que cela ?
demanda doucereusement Taylor.


—      Non. Et, à la vérité, je
dois dire qu’il n’est pas aussi résistant que nous le souhaiterions. Vil Trek
ne disposait pas d’un métal parfait lorsqu’il effectua son premier branchement
à la source de la puissance Uhl 120.


—      Oui mais, à présent, vous
détenez la composition d’un métal supérieur à tout ce que nous possédons,
glissa Taylor.


Moart Goll resta silencieux
pendant quelques secondes. Il paraissait soudain aussi soucieux que l’avait été
Tisard Vaasa. Visiblement, cette fragilité du câble de raccordement
représentait le gros souci des trois chefs du Conseil des Sages.


Moart Goll eut un geste
d’agacement et dit :


—      La puissance Uhl 120 ne
passe pas dans une autre matière que celle créée par Vil Trek. Maintenant,
taisez-vous. J’ai à faire.


Il baissa la tête, se replongea
dans sa surveillance de télépathe-voyant. Taylor se leva, lampe à pile en main,
et commença une lente prospection de la grotte. Depuis une quinzaine de
minutes, les Wilkosiens et les Wilkosiennes ne circulaient plus que d’une façon
très fluide entre les deux tunnels. Ils avaient certainement achevé les
préparatifs laborieux auxquels ils se livraient depuis le début de l’après-midi.
Taylor ignorait de quoi il s’agissait, mais ne doutait pas que cela eût un
rapport avec l’attaque prévue pour la prochaine nuit.


Taylor se dirigea vers le tunnel
où Tisard Vaasa avait essayé de l’entraîner, s’immobilisa. La cité-base se
trouvait au bout de ce tunnel, cent ou deux cents mètres plus bas, et, Tisard
Vaasa l’avait affirmé, c’était de la cité-base que devaient être lancées les
attaques contre Phœnix, Yuma et Avondale...


Yeux mi-clos, le journaliste se
représentait la cité-base sous la forme d’une immense caverne, semblable à
celle de Kofa Mine, et encombrée de Bhuls prêts à foncer vers leurs
objectifs. Mais, nécessairement, c’était également là que le fameux câble
devait se terminer... Taylor serra les dents. Il fallait qu’il descende jusqu’à
la cité-base, qu’il tranche le câble, stoppant du même coup les terrifiants Bhuls
et toutes les machines des Wilkosiens, mais il en était incapable ! Comme un
plongeur libre dépassant la limite de ses possibilités, il périrait
infailliblement s’il se hasardait vers les profondeurs...


Taylor recula. Il y avait une
impossibilité. Donc, il se devait de prendre le problème d’une autre façon. Il
regarda la silhouette accroupie de Moart Goll. Celui-ci n’avait-il pas dit : « Je
vois votre montre, un portefeuille, des cigarettes, un pistolet, un trousseau
de clés, etc. »


Taylor revint s’asseoir face au
chef wilkosien.


—      Excusez-moi de vous
déranger, dit-il, mais j’aimerais récupérer mes cigarettes.


Moart Goll grogna de
mécontentement.


—      Laissez-moi, Taylor ! Ici,
vous n’avez droit qu’à ce que nous voulons bien vous donner !


—      Manque de générosité, dit
aigrement le journaliste. Je ne vous demande ni nourriture ni boisson, et ces
cigarettes m’appartiennent.


—      Taisez-vous ! J’ai besoin
de me concentrer !


Taylor se tut, fit mine de se
lever, puis, alors que le chef wilkosien recouvrait son indispensable
concentration, il lâcha :


—      Le tabac est une drogue !
Si j’en manque, je vais tomber malade et ne vous servirai à rien !


Moart Goll leva sur lui son
regard blanc.


—      Eloignez-vous de moi,
dit-il avec lassitude, et allez attendre à l’entrée du tunnel supérieur. Une
femme va vous apporter votre drogue.


—      Merci, fit Taylor.


Moart Goll baissa de nouveau la
tête. Il donnait par télépathie l’ordre concernant les cigarettes, et Taylor
fila silencieusement jusqu’à l’entrée du tunnel supérieur. Mais, au lieu de s’y
arrêter, il continua sur son élan. Le tunnel était désert, sa pente nettement
ascendante. Taylor força l’allure. Les circonstances lui étaient très
favorables. En cette minute, Moart Goll devait avoir tourné son esprit vers la
surveillance des observateurs et des préparateurs qu’il avait pris en charge,
ne se souciant plus des mouvements du prisonnier dont une éventuelle évasion
n’était pas à craindre dans l’optique wilkosien.


Plus il montait et mieux Taylor
respirait. Le tunnel dessina une courbe et, à la sortie de celle-ci, le
journaliste rencontra la femme dont Moart Goll avait parlé. Il baissa vivement
sa lampe afin de ne pas l’aveugler, mais la luminosité lui permit de voir que
la femme était jeune et bien faite. Sa peau était légèrement brunie et ses
cheveux bruns pendaient sur sa poitrine nue. Elle ne marqua aucune surprise en
découvrant Taylor, lui donna simplement le paquet de cigarettes avant de
tourner les talons sans plus s’intéresser à lui.


—      Les allumettes ? demanda
le journaliste.


La femme s’immobilisa, lui refit
face. Taylor sourit.


—      Sans allumettes,
reprit-il, les cigarettes ne me sont d’aucune utilité. Moart Goll aurait dû
vous le dire. Comprenez-vous ma langue ?


—      Oui..., je suis déjà
montée en surface. J’attendais Tisard Vaasa à Yuma...


—      Exact ! s’exclama Taylor,
sans vêtement, vous avez une autre allure, mais je vous reconnais à présent...


—      Je vais chercher vos
allumettes. Attendez ici.


Elle coupait court à toute
tentative de rapprochement, et pas seulement parce qu’elle était nue. Chaque
Wilkosien avait dû recevoir des consignes pour que le Terrien soit tenu à
l’écart. Taylor la vit disparaître dans les ténèbres et ne chercha pas à la
suivre du rayon de sa lampe.


Seul le temps qu’elle mettrait
pour revenir importait.


Pour plus de sûreté, il compta au
rythme de son cœur, atteignait le chiffre 80 lorsque la femme réapparut. Elle
s’approcha, lui tendit une pochette d’allumettes, s’en alla sans un mot, de sa
même allure nonchalante. Taylor alluma une cigarette, en tira une longue
bouffée, continua de fumer sans bouger.


Peut-être qu’il était sous
surveillance télépathique, mais, si oui, il le saurait rapidement. Si ce
n’était pas le cas, le peuple wilko allait sous peu passer un sale moment. Car
Tisard Vaasa avait dit que seuls les membres du Conseil des Sages bénéficiaient
de la protection d’un Bhul... Cela signifiait que les simples Wilkosiens
n’étaient pas automatiquement défendus. Certes, ils avaient la faculté de faire
télépathiquement appel à un Bhul, à condition, toutefois, d’être en
mesure de se concentrer assez longuement, ce que Taylor n’avait pas l’intention
de leur accorder s’il découvrait son pistolet.


Il fuma entièrement sa cigarette,
l’écrasa sous son talon et se mit en marche en comptant sur le même rythme que
précédemment. Il adoptait l’allure de la jeune femme, commença à examiner les
parois rocheuses dès le chiffre 35.


A 40, il avisa un trou situé à
environ 180 centimètres du sol. Il tendit le bras, sentit immédiatement sous
ses doigts la crosse du pistolet. Très vite, il vérifia que le chargeur était
toujours approvisionné, engagea une balle dans le canon, puis récupéra son
portefeuille, le trousseau de clés, son mouchoir et sa montre qui marquait à
présent 17 h 15. La première partie de son plan avait réussi bien au-delà de
ses espérances, et il avait tellement peu pensé à la suite de son action qu’il
se vit dans l’obligation d’improviser à toute allure.


D’une minute à l’autre, Moart
Goll, Tisard Vaasa, Rova Dolla, la jeune femme brune ou n’importe qui pouvaient
le « rechercher télépathiquement » afin de contrôler ses faits et gestes.
Devant cette menace imparable, seule la rapidité avait quelque valeur.


Taylor braqua sa lampe et, sans
précaution particulière, il s’élança à l’assaut de la pente. En passant, il
distingua l’amorce de plusieurs tunnels secondaires, mais ne ralentit pas sa
course pour autant. Il se trouva brusquement face à un carrefour formé de deux
galeries. Il les examina d’un coup de lampe. L’une était horizontale, l’autre
accusait une forte pente ascendante. Taylor choisit naturellement cette
dernière, arriva après une longue marche sur un dégagement où s’ouvraient
quatre galeries, toutes horizontales.


Taylor serra la crosse de son
arme. Rien ne lui indiquait plus la bonne route, et il était contraint de s’en
remettre à sa chance. Puis, il sentit sur sa joue la caresse d’un courant d’air
frais et se reprit à espérer. Il se dirigea sur la galerie centrale, sentit
mieux le courant d’air, allait s’y engager lorsque un doux ronronnement le
pétrifia. Quelque part, mais dans l’une des cinq galeries étoilant le
dégagement, un Bhul circulait !


Taylor sentit la sueur l’inonder.


Si l’engin le découvrait, il
était perdu... Il jeta un coup d’œil circulaire, cherchant une cachette où se
dissimuler, mais les galeries n’offraient que leurs parois unies au rayon de sa
lampe. Le ronronnement augmentait d’intensité et le journaliste réalisa que le Buhl
n’était pas dans les galeries, mais arrivait en pleine terre, creusant et
brisant, provoquant des effondrements, soulevant les roches de ses bras
puissants... Déjà, une voûte s’écroulait avec fracas.


Taylor fonça droit devant lui,
avec l’unique désir de mettre la plus grande distance possible entre lui et la
terrible machine. Il courut, escaladant la pente, butant sur les inégalités du
terrain, puis il perçut un autre ronronnement sur sa droite. Ici, un nouveau Buhl
s’apprêtait à lui couper la route. La galerie s’éboula à quelques mètres
derrière Taylor et un bras métallique étincela, faisant lugubrement claquer sa
main en forme de pince. Taylor accéléra sa course sans espoir, grimpa les
derniers mètres de la galerie, déboucha brusquement dans un tunnel horizontal
où s’amorçait une pente douce.


Tandis que tout croulait plus
bas, que les Buhls progressaient en fouillant la terre, le journaliste
constata que la pente douce se terminait en cul-de-sac sur une roche massive.
Il était donc pris au piège ! Pourtant, il savait que la surface n’était pas
loin. L’air gonflait ses poumons, preuve qu’une issue existait à proximité.
Désespérément, sachant que chaque minute jouait contre lui, Taylor balaya le
tunnel et la pente du faisceau de sa lampe. A travers le sol, les Bhuls
continuaient leur formidable travail de taupe. Maintenant, le bruit était
infernal. Il y avait des raclements, des craquements de roches éclatées,
pulvérisées, et la terre tremblait sous l’action invraisemblablement efficace
des engins de destruction.


En désespoir de cause, Taylor se
décida à escalader la pente, buta contre la roche et ce contact lui fit
comprendre qu’il était revenu à la porte mobile qui s’était refermée quelques
heures plus tôt sur Warren, Carson et lui-même !


L’escalier et la paroi
métalliques avaient disparu depuis, mais la disposition des lieux rappelait
irrésistiblement l’entrée d’une base secrète wilkosienne ! D’ailleurs, c’était
à travers d’invisibles interstices que l’air filtrait. Taylor gronda de rage
impuissante. La liberté l’attendait de l’autre côté de la porte rocheuse. Une
épaisseur granitique d’un mètre ! Un mur infranchissable !


Et, en bas de la pente, le tunnel
était en train de céder sous l’action des Buhls. Sa voûte craquait,
s’effondrait dans un nuage de poussière et de longues fissures montait jusqu’à
Taylor tandis que les engins grondaient, crevant la terre inexorablement,
poursuivant le Terrien plaqué à la roche. Taylor éteignit sa lampe,
s’accroupit.


Dans l’obscurité totale, quelque
chose étincela, sortit de la nuit et, comme à l’hôtel-restaurant, Taylor vit
clignoter les voyants d’un tableau de commandes ! C’était comme des yeux
braqués sur lui ! Des yeux dirigeant les bras qui se levaient, les pinces qui
se tendaient...


Taylor hurla et, par un réflexe
de panique, leva son pistolet et pressa frénétiquement la détente. Le fracas
était tel qu’il ne perçut même pas les détonations. Mais les flammes des
départs crevèrent la nuit de lueurs orange et, subitement, les voyants
s’éteignirent dans un jaillissement d’étincelles polychromes.


Lancé, mais non plus guidé, le
bras fracassa la roche contre laquelle s’appuyait le journaliste. Il bascula en
arrière. Le tunnel s’écroula sur le Buhl. Des débris crépitèrent, la
terre coula en chuintant et Taylor se retrouva sprintant dans le tunnel du
labyrinthe indien, visage en sang.


Comme un fou, il déboucha sur le
dégagement, continua sans s’arrêter au pilonnage furieux qui percutait le sol
derrière lui, traversa la salle ronde et émergea avec incrédulité dans le
soleil. Il saignait abondamment d’une blessure au front, ses vêtements étaient
en loques, couverts de poussière, mais il était vivant et, surtout, avait
réussi à échapper aux Bhuls !


Sans penser à reprendre son
souffle, il s’éloigna entre les monuments rouges des ruines indiennes, espérant
rencontrer une voiture avant Yuma. Car, entre les ruines et la ville, il y
avait une bonne vingtaine de kilomètres... 



CHAPITRE XIV


 


Lorsque la nuit tomba, Taylor
marchait toujours, boitant bas, cheville gonflée par une entorse douloureuse.
Dans sa précipitation, son désir d’arriver avant qu’il ne soit trop tard, il
avait sauté un fossé et s’était mal reçu.


Maintenant, il se traînait
littéralement, grimaçant chaque fois que son pied gauche touchait le sol.
C’était un accident idiot, mais ses conséquences pouvaient être dramatiques. Si
un miracle ne se produisait pas, Taylor n’arriverait à l’aéroport que dans
plusieurs heures. Il ne savait quand, mais était certain que ce serait après
l’attaque wilkosienne contre Phœnix, Yuma et Avondale.


Puis, les Bhuls devaient
certainement rechercher son cadavre. Quand Tisard Vaasa apprendrait sa fuite,
il ne resterait pas les bras croisés. Aussi, Taylor regardait-il fréquemment
derrière lui. Il serait en terrain découvert tant qu’il n’aurait pas franchi la
colline, ce qui signifiait que les Intra-Terrestres pouvaient le localiser à
n’importe quel moment sous le clair de lune et depuis les ruines... Tout ne
tenait qu’à un fil et Taylor préféra ne plus y penser. Il ne pouvait se
déplacer rapidement et le chargeur de son pistolet était vide.


Complètement à la merci de ses
adversaires, il n’avait plus qu’à s’en remettre à la Providence.


***


Depuis 14 h 30, l’alerte générale
était donnée au commissariat central de Yuma. Le chef Warren, Bill Taylor,
Carson et McDoch avaient disparu à la suite de l’inexplicable évasion de Tisard
Vaasa et, malgré les recherches entreprises, nul n’avait revu les quatre
hommes.


Cette fois, il n’était plus
question de tenir les journalistes en dehors de l’affaire. Les langues
s’étaient déliées au fil des heures, la nouvelle avait été diffusée par la
radio, la télévision, les éditions spéciales des petits et grands quotidiens
américains.


Par solidarité, des centaines de
journalistes avaient débarqué à Yuma au cours de l’après-midi. Par amitié,
Peter Brandt et Peggy Lowey étaient venus par la route de Quartzsite et ils
avaient fait la connaissance de Rita Taylor, arrivant elle-même de New York et
morte d’inquiétude au sujet de son époux.


Tandis que Bill Taylor peinait
sur la piste désertique, on le cherchait du côté de Dome, sur la route n° 80 et
à Ligurta, ceci en raison d’un témoignage de dernière heure. Un pompiste
affirmait avoir fait le plein d’une Chevrolet, dont il donnait
l’immatriculation, conduite par un homme très blond, accompagné d’une jeune
femme blonde. Selon lui, Bill Taylor se trouvait sur la banquette arrière du
véhicule, prostré, l’air souffrant... On avait déjà « vu » le chef Warren à
Muggins, Carson à Mohawk, McDoch dans les environs de Casa Grande et à Piedra
tout à la fois, mais la police ne pouvait que vérifier, d’autant plus que les
témoins étaient toujours de bonne foi.


Photographiée, interviewée depuis
son arrivée, Rita Taylor trouva enfin un instant de repos en compagnie de Peter
Brandt et Peggy Lowey. Repos tout relatif dans un snack voisin du commissariat
central où les journalistes mangeaient sur le pouce en attendant des nouvelles
fraîches. L’ambiance était bruyante, enfumée, mais guère différente de celle
qui régnait à Yuma au même instant.


Puis, quelqu’un pensa au
magnétophone ayant enregistré la conversation entre Tisard Vaasa et Bill
Taylor. On le trouva dans un tiroir du bureau de Warren et son audition
provoqua quantité de commentaires. Pourquoi Washington n’avait-il pas été
prévenu ? Phœnix et Yuma étaient en danger, cela ne faisait aucun doute, et
Warren ne semblait pas en avoir tenu compte... Le snack se vida dès que l’on
sut qu’un agent fédéral s’apprêtait à faire une déclaration et Rita Taylor
poussa un soupir.


—      Fatiguée ? lui demanda
Peggy.


La jeune femme plissa les lèvres.


—      Surtout affreusement
inquiète, dit-elle sombrement. Bill n’est pas homme à rester muet s’il n’y est
pas contraint. Tout le monde fait semblant de ne pas penser à cette éventualité
devant moi, mais je suis persuadée qu’il lui est arrivé quelque chose de
grave...


—      Votre mari est prudent, la
rassura Peter, et cela me surprendrait qu’il se soit lancé dans une aventure
douteuse. Dommage que nous ne sachions pas ce que lui et Tisard Vaasa se sont
dit.


—      Qu’est-ce que ça
changerait ? fit Peggy.


—      Je n’en sais rien, murmura
le jeune homme, mais le fait est que nous connaissons Tisard Vaasa. Peu de tous
ceux qui sont à Yuma, ce soir, peuvent en dire autant. J’ai entendu dire que
l’on cherchait Bill du côté de Dome, sur la route 80 et à Ligurta... A mon
avis, ça ne tient pas debout. Le bruit court que Tisard Vaasa se préparerait à
attaquer Yuma et Phœnix...


—      C’est vrai, garçon !
laissa tomber Valker en s’approchant, un gars du F.B.I. vient de le confirmer !


Tous le dévisagèrent. Il était
journaliste au Post et connaissait très bien Bill et Rita Taylor. Il
tira une chaise, s’assit sans façon et dit :


—      Dans l’enregistrement,
Tisard Vaasa menaçait sans détour de faire tomber Phœnix et Yuma si
Washington refusait de négocier ! Or, il n’y aura pas de négociations puisque
Washington n’a pas été mis au courant des exigences de Tisard Vaasa ! Vous
devriez quitter ce bled en vitesse ! Moi, je vais téléphoner à mon canard.
Salut !


Il se leva comme un ressort,
fonça en direction de la cabine. Dehors, des groupes se formaient et la
circulation devenait plus dense. L’annonce du représentant fédéral était
diversement commentée, mais beaucoup d’habitants se préparaient à quitter la
ville par mesure de sécurité. On se montrait encore calme. Néanmoins, une
certaine tension se devinait et, finalement, il suffisait d’un rien pour
déclencher la panique.


Figée, apparemment indifférente à
ce qui se passait autour d’elle, Rita Taylor demanda à Peter :


—      Pourquoi disiez-vous que
c’était une erreur de rechercher Bill du côté de Dome ?


—      Parce que Tisard Vaasa
doit être en ce moment au cœur d’une base secrète. Si Bill est son prisonnier,
je doute que les Extra-Terrestres prennent le risque de le faire voyager par la
route alors qu’ils envisagent d’attaquer... Personnellement, je pense qu’il
faudrait chercher dans les montagnes avoisinantes. Peggy et moi avons vu la
base de Kofa Mine, située sur le plateau des monts Kofa, et c’est dans les
monts Eagle Tail que Tisard Vaasa apparut pour la première fois. Puisque nos
ennemis se sont toujours manifestés en montagne, c’est là que les équipes de
recherches les trouveront.


Son raisonnement n’était pas
mauvais, mais, en l’occurrence, il se trompait complètement puisque les ruines
indiennes étaient à l’entrée du désert de Yuma.


Au commissariat central,
transformé depuis le milieu de l’après-midi en G.Q.G. de la police, du F.B.I.
et de l’armée, on voyait les choses sous un autre angle depuis l’audition de la
conversation entre Tisard Vassa et le journaliste. A vrai dire, on ne
s’intéressait plus tellement aux disparus. Car, si Tisard Vaasa n’avait pas
bluffé, et rien ne permettait de le penser, ses redoutables machines pouvaient
faire tomber Phœnix et Yuma aussi facilement que la cité préfabriquée du
« kilomètre 230 ».


Faute d’être en mesure de
défendre les villes contre une attaque souterraine, les responsables firent ce
que toutes les armées du monde font en pareil cas dans le domaine de la
prévention. Des patrouilles armées prirent position aux abords de Yuma,
d’autres effectuèrent des contrôles sur les principaux axes routiers et des
hélicoptères survolèrent sans relâche les environs, guettant dérisoirement la
surface du sol...


L’un de ces hélicoptères décolla
de l’aéroport et piqua résolument vers l’est. Il avait pour mission de
surveiller la piste du désert, de pousser jusqu’aux monts Gila, de revenir en
survolant la route n° 80.


Assis sur la piste, incapable de
faire un pas de plus tant sa cheville était douloureuse, Bill Taylor attendait.
Depuis longtemps, il apercevait les lumières de Yuma, celles, plus proches, de
l’aéroport. Sur les genoux, rampant, se traînant n’importe comment, il lui
avait fallu près de trois heures pour atteindre le sommet de la colline. Là, il
s’était résigné à attendre autant par épuisement que par découragement. Malgré
ses efforts, il n’avait parcouru que le tiers du chemin. Ses genoux étaient en
sang, son pantalon en loques et chaque muscle de son corps était douloureux.


Taylor consulta sa montre. Les
aiguilles marquaient 21 h 45, et il ne s’expliquait pas l’agitation
inhabituelle qui régnait sur Yuma, ni sur l’aéroport. Toutes les lumières de la
ville brillaient de mille feux, les phares de centaines de voitures
illuminaient les routes. Sur l’aéroport, c’était un incessant ballet d’avions,
d’hélicoptères. Si proche, et pourtant si loin de l’agglomération, Taylor
rageait d’être immobilisé, ne songeant déjà plus à l’incroyable chance qu’il
avait d’être encore en vie. Il n’avait pas été poursuivi, preuve que Tisard
Vaasa et les Wilkosiens le croyaient écrasé dans le tunnel d’accès de la base.
Cela tenait du miracle, mais Taylor n’en faisait aucun cas.


Il ne pensait qu’à la terrible
menace pesant sur Yuma, Phœnix et Avondale. Lui seul pouvait donner l’alerte,
dire que les Bhuls, bien qu’indestructibles, étaient vulnérables par
leur tableau de commandes. Puis, il y avait le fameux câble porteur de la
puissance Uhl 120...


Sachant qu’il ne pourrait
reprendre sa reptation avant longtemps, le journaliste s’était préparé à toute
éventualité. Ayant perdu sa lampe au cours de sa fuite éperdue, il avait
ramassé quelques débris d’herbes sèches, déchiré et roulé en boules tous les
papiers qu’il portait sur lui.


Lorsque l’hélicoptère prit la
direction du désert, le journaliste sentit les battements de son cœur
s’accélérer. Il sortit de sa poche ses allumettes. Son maigre feu ne jetterait
dans la pénombre qu’une flamme fugitive. Si l’appareil passait sans le voir, il
n’aurait ensuite plus aucun moyen d’attirer l’attention.


Tendu, Taylor surveilla la
progression relativement lente de l’hélicoptère qui, heureusement, volait très
bas. Il entendit le sifflement des pales, vit clignoter les feux de position
et, soudain, l’appareil fut sur lui.


Taylor hurla, gratta une allumette.
Le papier s’enflamma et les herbes crépitèrent. Le feu brilla vivement une
fraction de seconde, puis l’hélicoptère passa, soulevant le sable, soufflant le
maigre feu, plaquant le journaliste au sol. Aveuglé, du sable plein la bouche,
Taylor entendit l’engin s’éloigner. Il allait beaucoup plus vite qu’il ne
l’avait estimé et son feu avait brillé trop tard.


Taylor jura effroyablement,
frappa la caillasse de ses poings. Puis il se figea, releva la tête. L’appareil
revenait sur lui, allumait ses deux projecteurs. Taylor se leva, hurlant et
gesticulant comme un possédé, s’appuyant sur sa cheville enflée et ne sentant
plus la douleur...


L’hélicoptère le contourna,
l’encadra dans le faisceau de ses projecteurs, fit un plan fixe et se posa
enfin. Vidé, Taylor se laissa retomber sur le sol, regardant un capitaine de l’U.S.A.F.
sauter à terre et courir vers lui.


Les pales de l’appareil
ralentirent en sifflant, le déplacement d’air cessa et le capitaine arriva,
incrédule.


—      Bon sang ! Qu’est-ce que
vous faites ici ? jeta-t-il en se penchant.


—      Bill Taylor, du New
York Herald ! renvoya le journaliste. Il faut que vous me conduisiez
immédiatement à Yuma ! Aidez-moi, bon Dieu ! J’ai une cheville foulée !


Brusquement, il débordait
d’énergie.


***


Le bureau était gardé par des
soldats, volets clos, porte fermée, parfaitement isolé du monde extérieur.
L’enceinte de l’aéroport était interdite aux civils et on avait coupé le
téléphone pour plus de sûreté.


Se trouvaient présents le général
Robert, le colonel Baumler, un représentant de la police, adjoint du lieutenant
Toth porté disparu à la suite de la catastrophe de Kofa Mine. Il y avait
également deux agents du F.B.I. et, sirotant une bière, Bill Taylor,
dépenaillé, éclopé, sanglant, mais extraordinairement calme.


Le général s’assit, l’œil étroit,
et dit :


—      Toutes vos consignes ont
été respectées à la lettre, Taylor. Dès réception du message émit par
l’hélicoptère, nous avons bouclé l’aéroport, et nul ne sait encore que vous
êtes de retour à Yuma. Maintenant, voulez-vous nous dire à quoi rime tout ceci
?


Taylor reposa sa boîte de bière.


—      Comme vous le savez, mon
général, je reviens de chez les Intra-Terrestres. Autant que j’ai pu en juger,
ils ont sur Terre des observateurs qui enregistrent les nouvelles diffusées par
la presse et les autres organes d’informations. Or Tisard Vaasa me croit mort.
Tant qu’il le pensera, il s’en tiendra à son plan d’attaque, car certain que
rien ni personne ne viendra contrecarrer ses projets.


Le colonel Baumler demanda :


—      A vous entendre, Taylor,
et je souhaite ardemment ne pas m’illusionner, il semble que vous ayez la
possibilité de faire échec à nos adversaires ?


—      Exact, répondit le
journaliste, sinon vous devez bien comprendre que je ne serais pas ici
maintenant. Le temps est précieux, mais il faut cependant que je vous raconte
ce qui s’est passé...


Brièvement, en ne s’attachant
qu’aux faits saillants de son aventure, il fit un rapport fidèle des événements
tels qu’il les avait vécus depuis son départ du commissariat central en
compagnie de Warren, Carson et McDoch. Puis, il conclut en disant :


—      Je pense que Tisard Vaasa
ne lancera son attaque que vers 3 ou 4 heures du matin. En conséquence, nous
avons le temps de monter une opération décisive contre la base située sous les
ruines indiennes...


—      Je ne crois pas, coupa le
général Robert.


Taylor le dévisagea avec
étonnement. Robert reprit :


—      Vous ignorez certaines
choses, Taylor et, notamment, que nous avons écouté la conversation enregistrée
sur le magnétophone de Warren. Actuellement, Phœnix et Yuma sont presque
évacués ! Si les Intra-Terrestres ont des observateurs parmi nous, ils savent
que ces deux villes seront totalement désertes dans une heure ou deux. Après ce
que vous nous avez appris, l’ordre a également été donné d’évacuer Avondale...
Donc, je pense que Tisard Vaasa frappera prochainement afin de faire un
maximum de victimes !


Taylor blêmit.


—      Alors, dit-il d’une voix
rauque, il n’y a plus une minute à perdre. Vous avez compris que les Bhuls
peuvent être littéralement rendus aveugles si l’on détruit leur tableau de
commandes, mais, même aveugles, ces machines provoqueront des dégâts
fantastiques... Il est vital de frapper au cœur ! Pour cela, il faut pénétrer
dans la base et trancher le câble d’alimentation en puissance Uhl 120 !


—      Oui, mais comment ? aboya
le colonel Baumler. Vous nous avez dit que l’air était irrespirable à une
certaine profondeur et que les tunnels d’accès avaient été pratiquement
détruits par les Bhuls ! En l’état actuel des choses, nous ne pouvons
même pas envisager de faire exploser une bombe atomique dans la base secrète
puisqu’elle est inaccessible !


Taylor le fixa.


—      J’ai pensé à tout cela,
mon colonel. Si les Intra-Terrestres veulent détruire Phœnix, Yuma et Avondale,
il est logique de croire que la plupart, sinon la totalité de leurs Bhuls
s’acheminent en cet instant vers leurs objectifs ! Partant, la base que nous
nous proposons d’investir est peu ou mal défendue ?


—      Cela semble obligatoire,
admit le général Robert, et d’autant plus admissible que Tisard Vaasa, vous
croyant mort, ignore que sa base secrète ne l’est plus. Mais cela ne
résout pas le problème !


Taylor alluma une cigarette.


—      Je ne suis pas de votre
avis, mon général ! Les Intra-Terrestres ne possèdent pas d’arme individuelle.
Sans les Bhuls, ils sont dans l’incapacité de résister à un assaut.
Equipez vos troupes d’appareils respiratoires, mobilisez tous les bulldozers,
scrapers et autres engins du même type de la région et creusez ! Si besoin est,
faites sauter les ruines indiennes à la dynamite ! A moins de trente mètres de
la surface, vous tomberez automatiquement sur les galeries et tunnels percés
par les Intra-Terrestres ! Ils ont tellement étendu leur base que le sous-sol
est farci de voies conduisant aux grottes et cavernes abritant normalement les Bhuls
! Je sais où se trouve le tunnel qui, partant de la première grotte, descend
jusqu’à la cité-base d’où les attaques seront probablement télécommandées !
Puisque je suis cloué sur ce fauteuil, passez-moi du papier et un crayon ! Je
vais tracer un plan...


Baumler lui donna ce qu’il
demandait et le général Robert sauta sur le téléphone. Des appareils
respiratoires, des bulldozers, des scrapers, où diable allait-il en trouver en
quantité suffisante ? 


 



CHAPITRE XV


 


A minuit, et alors qu’aucune des
trois villes menacées ne signalait d’intervention intra-terrestre, les
bulldozers et les scrapers du général Robert entrèrent en action. Robert avait
réussi le tour de force de réunir une dizaine d’engins dans un laps de temps
très bref, de se procurer un millier d’appareils respiratoires tout aussi
rapidement.


Pendant que les engins
s’attaquaient au sol, puis au sous-sol, les soldats attendaient à proximité,
bouteilles d’oxygène au dos, prêts à boucler leur masque. Ils étaient armés de
mitraillettes et de grenades, descendraient à la clarté de projecteurs
portatifs dont le fonctionnement et le transport seraient assurés par une
compagnie du génie.


Le général Robert et le colonel
Baumler conduiraient personnellement l’opération de commando.


Dans une jeep équipée d’un
émetteur-récepteur, Bill Taylor et deux officiers des transmissions restaient à
l’écoute des P.C. de Phœnix, Yuma et Avondale. Plus tard, le journaliste
suivrait et guiderait, si besoin, la progression du commando à travers les
tunnels et les galeries de la base wilkosienne. Les Terriens avaient mis tous
les atouts de leur côté, mais si Tisard Vaasa avait vent de leur présence dans
les ruines, rien ni personne ne pourrait empêcher une catastrophe semblable à
celle de Kofa Mine.


Pour l’instant, bulldozers et
scrapers creusaient sans désemparer. Sous la lueur blanche des projecteurs,
Taylor voyait se désintégrer la salle ronde, apercevait l’amorce du premier
tunnel. Le bruit était infernal depuis une quarantaine de minutes. Moteurs
hurlant, déversement de terre et de roches que les scrapers repoussaient plus loin
dans des raclements irritants. Il y avait beaucoup de poussière, des odeurs
d’essence, d’huile chaude...


—      Ici Phœnix ! aboya soudain
une voix frémissante, ça y est ! Un immeuble vient de s’effondrer dans la 10e
Rue ! Faites vite !


—      Nous allons aussi vite que
possible ! renvoya l’un des officiers, tenez bon !


—      Que l’on tienne quoi ? Les
immeubles s’écroulent, un point c’est tout ! On ne voit rien, on n’entend rien
! Terminé !


Bill Taylor serra les dents. Il
savait que Rita était à Yuma, avec Peter et Peggy, espérait que l’expérience
des jeunes gens la protégerait


—      Ici le central de Yuma !
cracha le haut-parleur, on nous signale la présence d’un engin ennemi sur
l’aéroport. La piste est inutilisable et des avions viennent d’être détruits au
sol ! L’armée a ouvert le feu sur l’Araignée, visant le tableau de
commandes suivant les instruc... Ah ! on me dit que l’Araignée fonce au hasard
! Je...


En surimpression, Avondale appela
et Phœnix prit la parole, si bien que tout devint incompréhensible. L’officier
coupa purement et simplement, donna deux coups d’avertisseurs qui firent
accourir le général Robert.


—      Les Intra-Terrestres sont
à l’attaque, mon général, fit l’officier.


—      Où cela ? grinça Robert.


—      En même temps à Phœnix,
Yuma et Avondale, intervint Taylor. C’est triste à dire, mais il fallait cela
pour que nous gardions une chance d’arriver à nos fins ! Faites accélérer, mon
général ! Là-dessous, ils ne se doutent encore de rien !


Robert s’éloigna, donna des
ordres. Les bulldozers redoublèrent d’ardeur. Taylor se pencha. Maintenant, il
apercevait le dégagement aux six galeries naturelles. Puis, les bulldozers
creusèrent une gigantesque excavation, l’un d’eux ramena la porte rocheuse et,
subitement, la gueule noire d’un tunnel apparut dans le phare d’un bulldozer.


—      Stop ! hurla Taylor.


La sirène de la jeep retentit et
tout se pétrifia. Les moteurs cessèrent de ronfler, les phares s’éteignirent et
un silence surnaturel enveloppa les assistants. Le général Robert marcha
jusqu’à la jeep, pistolet dans une main, le plan tracé par Taylor dans l’autre.


—      Cette fois, nous y sommes,
dit-il froidement. Je vais descendre avec mes gars. Restez à l’écoute. Je vous
donnerai notre position à jet continu.


Il tourna les talons, leva le
bras. Un soldat lui apporta des bouteilles d’oxygène, un masque et le général
descendit dans l’excavation. Le colonel Baumler suivit, entraînant les mille
hommes dans son sillage, les soldats du génie portant les projecteurs...


—      J’espère que tout se
passera bien, souffla Taylor.


Robert et Baumler pénétrèrent
ensemble dans le tunnel. Le projecteur éclaira une pente assez raide, deux
galeries en partie éboulées. Robert continua silencieusement, Baumler dans sa
foulée, devant les hommes en colonne par deux. Très vite, la chaleur devint
étouffante. Le commando progressa pendant sept minutes, puis le général
déboucha soudain dans une vaste grotte. Une torche brûlait en son centre.
Robert appela la surface.


—      Taylor, j’écoute ! Où
êtes-vous ?


—      Si votre plan est
ressemblant, fit Robert, nous sommes dans la grotte où vous avez conversé avec
le Conseil des Sages. La torche est là, mais il n’y a pas un chat dans le
secteur...


—      Alors, faites vite !
intima le journaliste. A Phœnix, les immeubles s’écroulent comme des châteaux
de cartes ! Voyez-vous le tunnel inférieur ?


—      Oui, droit devant.


—      Mettez vos masques et
allez-y ! Vous êtes dans la bonne direction, mais je ne peux plus vous guider !


—      O.K. ! Restez à
l’écoute, répondit Robert.


Il mit son masque, ouvrit une
bouteille et entraîna le commando dans le tunnel. Il descendit une pente très
accusée, tourna à angle droit et le rayon du projecteur que portait le soldat
révéla subitement un spectacle stupéfiant.


Devant une énorme machine en
forme de pyramide, au centre d'une immense caverne, des milliers d’hommes et de
femmes nus attendaient. Ils étaient armés de barres de fer, se tenaient en
rangs serrés dans le but évident d’empêcher les Terriens de passer. Déconcerté,
le général marqua un temps d’arrêt, consulta Baumler du regard. Ce dernier eut
un haussement d’épaules, avança de quelques mètres.


Les soldats se répandaient
lentement dans l’entrée de la caverne, les projecteurs éclairaient parfaitement
les lieux, les Wilkosiens que cette violente clarté ne paraissait pas gêner
outre mesure. Robert estima qu’ils devaient être cinq ou six mille, muets,
immobiles, même pas menaçants...


Baumler fit un grand geste du
bras pour demander le passage, avança encore, pistolet braqué. Robert se mordit
les lèvres au sang derrière son inhalateur. A Phœnix, Yuma et Avondale, les Bhuls
détruisaient les immeubles, les routes, toutes les installations terriennes. Il
se devait d’intervenir d’urgence, mais ne savait comment écarter les Intra-Terrestres.
Il ne pouvait tout de même pas ouvrir le feu sur des hommes et des femmes nus
et désarmés !


Puis il entendit un ronronnement,
tourna la tête. D’un tunnel situé à l’autre extrémité de la caverne, une espèce
d’araignée métallique surgissait. Les Wilkosiens poussèrent une clameur de
joie, se ruèrent brutalement, barres de fer levées. Baumler tira et ce fut le
signal de la fusillade. Les soldats tiraient presque à bout portant, creusant
les vides sanglants dans les rangs ennemis, mais ne parvenant pas à stopper complètement
la vague humaine qui déferlait sur eux. Des corps à corps s’engagèrent, des
grenades explosèrent et le tumulte devint assourdissant.


Robert surveillait surtout le Bhul
qui venait au contact, écrasant les cadavres, agitant ses redoutables bras de
manière à protéger son tableau de commandes ! Il se dirigeait sans
hésiter vers le gros du commando et les Wilkosiens lui cédaient le passage, se
regroupant derrière lui comme des fantassins s’abritant derrière un blindé.


Le général et Baumler, entourés
d’une poignée d’hommes se battant furieusement, venaient de trouver un passage
et n’étaient plus qu’à quelques mètres de la machine pyramidale lorsque le Bhul
s’attaqua aux soldats. Les corps furent saisis par les pinces qui les coupèrent
en deux avec une facilité dérisoire. Le Bhul était une terrifiante
machine de guerre et, bien que métallique, semblait douée d’une certaine
intelligence. Car jamais depuis son entrée dans la caverne les rafales de
mitraillettes n’avaient pu atteindre le tableau de commandes constamment
protégé par une main articulée.


Dans la bagarre, quelques
projecteurs avaient été brisés. Il faisait moins clair dans la caverne, et le
général sentit que le contrôle de la situation lui échappait insensiblement.


Au même instant, deux autres Bhuls
apparurent, tableau de commandes masqué, prenant les soldats à revers, avançant
malgré les grenades et les rafales, monstrueux de puissance et d’efficacité.
Robert vit tomber une centaine d’hommes, se rua sauvagement, tuant hommes et
femmes sans plus de complexe de culpabilité. Le groupe qu’il conduisait se
fraya un chemin sanglant jusqu’à la machine que les Wilkosiens tentaient de
défendre désespérément.


La pyramide était lisse, sans
aucun système mécanique apparent, et résista à plusieurs grenades qui
n’entamèrent même pas sa surface. Robert et le colonel échangèrent un coup
d’œil angoissé. Derrière eux, la situation se dégradait rapidement. Les
Wilkosiens se reformaient et un Bhul virait, mettait le cap sur la
pyramide. En outre, il ne restait que trois projecteurs en service.


Déjà, les survivants du commando
se battaient contre des ombres maniant férocement leur barre de fer, surgissant
de partout, au point qu’on avait l’impression que les morts se relevaient pour
reprendre le combat.


L’expédition tournait à la
débâcle.


Le général contourna la pyramide
dans un fracas d’armes automatiques, d’explosions de grenade, de hurlements
d’agonie. Rendu muet par son appareil respiratoire, Robert ne pouvait donner
ses ordres, ni commander la retraite si l’idée lui en était venue. Il n’y
pensait pas, sachant parfaitement que les Terriens n’auraient plus rien à
espérer s’ils perdaient cette bataille.


Soudain, Baumler lui agrippa
l’épaule, désigna du canon fumant de son arme un câble courant sur le
sol, et que les Wilkosiens s’efforçaient vainement de dissimuler. Robert et ses
hommes foncèrent et, tandis que le colonel faisait le coup de feu avec les
commandos, le général dégoupilla vivement une grenade qu’il plaça sous le
câble. Il s’écarta immédiatement avec son équipe, obligés d’avancer sur le Bhul
pour échapper aux éclats.


Les Wilkosiens se précipitèrent
sur la grenade, le Bhul tendit ses pinces, puis l’explosion se
produisit, coupant net le câble, et tout cessa d’un seul coup. Plus un cri,
plus un bruit. La caverne paraissait n’abriter que des statues, les trois Bhuls,
soudain immobiles, bras dressés comme des branches dénudées.


Robert pivota, jeta un regard
circulaire.


Quelqu’un aboya un ordre, dans
une langue inconnue, et tous les Wilkosiens se replièrent, abandonnant les
barres de fer, disparaissant lentement dans une galerie qui plongeait vers les
profondeurs.


Un soldat lâcha une rafale, des
corps tombèrent, mais Robert leva le bras pour commander le cessez-le-feu. En
coupant le câble porteur de la puissance Uhl 120, les Terriens venaient, grâce
aux renseignements fournis par Bill Taylor, de renvoyer à jamais les Wilkosiens
dans leur empire des ténèbres...


***


Au cours des jours qui suivirent,
on découvrit près de trois mille Bhuls dans les ruines de Phœnix, Yuma
et Avondale, sur les terrains d’aviation, dans les entrepôts de vivres, sous
terre. Mais, nulle part, on ne retrouva un seul Intra-Terrestre vivant.


Le peuple des ténèbres s’était
réfugié dans des profondeurs insondables, par des chemins qu’il fût impossible
de suivre car aboutissant à des gouffres prodigieux.


Péniblement, l’armée et plusieurs
entreprises civiles descendirent un imposant matériel jusqu’à la caverne,
nettoyée de ses milliers de cadavres, et commencèrent à haler le fameux câble
porteur d’une puissance inutilisable pour les Terriens. Pendant toute une
journée, on enroula ainsi dix mille mètres de câble, puis celui-ci se brisa
sous une forte traction, et son extrémité apparut.


Désormais, et avant de songer à
lancer une offensive contre les Terriens, les Wilkosiens devraient se livrer à
un patient labeur pendant plusieurs générations...


Pour plus de sûreté, le
gouvernement décida de provoquer une explosion atomique souterraine à grande
profondeur. Elle eut lieu à la fin du mois d’avril et, si elle rassura les
Américains, n’apporta nullement la preuve formelle que les Wilkosiens étaient
exterminés...


Dans sa maison des environs de
New York, Bill Taylor se reposait des fatigues de son incroyable aventure. Il
avait retrouvé sa femme et ses enfants, la vie reprenait normalement son cours.


Mai commençait, il faisait beau
et la campagne était verte. Allongé dans le jardin, Taylor fixait le vide,
oubliant de tirer sur sa pipe.


Rita vint s’asseoir auprès de lui, regarda la longue
cicatrice qui lui barrait le front, et demanda :


—      Préoccupé, Bill ?


—      Hon, comme ça...


—      Tu penses encore à Tisard
Vaasa?


—      Oui. Je pense à ce que
doit être sa vie maintenant qu’il a vu le soleil... Mais je crois de plus en
plus que cet homme est assez intelligent pour avoir compris qu’il ne peut
conquérir notre planète.


—      Lui et les siens sont sans
doute résignés, Bill.


Le journaliste eut un sourire.


—      Certainement, Rita,
certainement...


Il tira sur sa pipe éteinte,
répugna à la rallumer et la vida en la frappant contre le montant de sa chaise
longue. Puis il dit rêveusement :


—      Si j’étais Tisard Vaasa,
je sais ce que je ferais.


—      Que ferais-tu? s’informa
sa femme en s’allongeant mollement.


—      Je reviendrais sur Terre
incognito et m’intégrerais tout bonnement à la société, lâcha Taylor.


Rita se redressa, l’œil
écarquillé.


—      Voyons, c’est impossible,
Bill !


—      Pourquoi ? Les Wilkosiens
sont semblables à nous, parlent parfaitement notre langue au bout de quelques
heures et connaissent nos coutumes... Crois-tu que notre planète cesserait de
tourner si huit millions de nouveaux venus arrivaient à sa surface ? Je gage
que personne ne s’en apercevrait ! Tisard Vaasa a dû y penser... J’espère
fermement qu’il y a pensé ! Tiens ! Regarde ce type !


Rita tourna les yeux. Derrière la
haie, sur le trottoir de la petite rue calme, un homme blond, au teint blafard
et portant des lunettes de soleil, circulait lentement. Au passage, il jeta un
bref coup d’œil sur la maison des Taylor et disparut derrière l’angle de la
clôture.


Rita dévisagea son mari qui lui
sourit et dit :


—      Tout à fait l’allure d’un
Wilkosien, hey ?


Sa femme haussa les épaules.


—      Au lieu de dire des
bêtises, tu ferais mieux d’aller te préparer, Bill. Peter et Peggy se marient
dans une heure ! Allez ! Bouge un peu, paresseux !


Taylor se leva et se dirigea vers
la maison. Après son départ, Rita marcha jusqu’à la haie, regarda furtivement
dans la rue. Là-bas, l’homme blond se retourna, eut un mystérieux sourire, et
s’en alla sans se presser...
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